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LE GRONDEUR, 

I COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

DE BRUEYS ET PALAPRAT. 
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. PERSONNAGES. 

M. GRICHABD, mëdëciD. 
ARISTE, avocat, et frère de M. Grichard. 
TËRIGNAN, fiis de M. Grichard, et amant de Clarice. 
BRILLON , second fils de M. Grichard. 
MONDOR, amant d'Hortense. 
M. FADEL, parent de Clarice. 
tOUVE, valet de M. Grichard. 
M. MAMURRA, précepteur de Brillon. 
M. ^IGAUT , nouire. 
yîlkSMIN , laquais de M. Grichard. 

HORTENSE, fille de M. Grichard. 
CLARICE, amante de Terignan. 
CATAU, suivante d'Hortense. 
BOSINE, suivante de Clarice. 

Ur tliyÔT DE HAtTItB Â DUrSER. 



La seèno est à Parts, chet M. Grichard. 



Jfota. (hi a obserre , dans riinpreimon , l'ordre des pbces àt» pemn- 
Tiages, en cammengant par b ganche des ipectatcuri (ce qui est la droite 
<]?] acteurs). Les cbaDgemens de placoB qui ant lieu dam le court des 
scènes, sont indiques par des renvois au bas âe» pages. 

Les noms imprimas en caracUres penchés, ou Ualiiptet, iadiquent 
eeoi des personnages qui ne sont pas sur le devant de la acèna. 

D. L. P. 
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LE GRONDEUR, 



ACTE PREMIER 

SCÈNE L 

HORTENSE, TÉRIGHAN. 

TÉRICHAH. 
IVIa^is , ma scenr, pourquoi ce retardement? 

HOBTENSE. 

Nous le saurons quand mon père revieudra de la ville. 

TÉKIGNAK. 

Il faudrait le savoir plus tAt. 

UOHTENSE. 

Vous avez envoyé Lolive chez mon oncle,et moiCatan chez 
Clarice, pour s'en informer j ils seront bientôt ici. 

TÉBIGNAS. 

Qu'ils tardent à venir! et que je souffre dans l'incertitude 
où je suis ! 

SCÈNE II. 

TÉRIGNAN, CATAU, HORTENSE. 

HOBTEBSE. 

Voici déjà Catau. 

TÉRIGNAN. 

Eb. bien , qu'as-tu appris chez Clarice ? 

CATAU, 

Monsieur de Saint-Alvar son père était sorti , et Clarice 
n'était pas encore levée. Mais... 

HOATENSE. 

Quoi! mais? 

CATAU. 

Ne connaissez- vous pas à mon air que je vous apporte de 
bonnes nouvelles? 

3l7a«5 
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6 LE GRONDEUR, 

HORTEHSE. 
Et quelles? 

CATAO. 
Vous serez mariés ce soir, Vuu et l'autre. La maison d« 
monsieur de Saïnt-Alvar esl toujours remplie de préparalif» 
qu on y fait pour vos noces. 

HORTENSE. 

Je Toos le disais bien , mon frère. 

TÉHIGHAH. 

Je ne s^ point en tepos que je ne Mche la raison du retar- 
dement d'hier au soir, de la propre bouche de mon père. 

HOBTENSE, i CiUd. 

Va donc voir s'il est revenu. 

CATAD. 

Bon ! revenu ; et ! ne l'cntendrioiis-nous pas , s'il ëtaît au 
logis ? Cesse-t-il de crier, de gronder, de tempêter, tant qu'il 
y est? et les voisins eux-mêmes ne s' aperçoivent-ils pas quand 
il entre , ou quand il sort ? * 

HORTEHSE. 

Au moins, seconde-nous bien aujourd'hui : quoi qu'il lasse, 
nous avons résolu de le contenter. 

CATAU. 

De le contenter? ma foi ! il faudrait être bien fin. Atouez 
que c'est an terrible mortel que monsieur votre père ? 

HORTENSE. 

Nous sommes obIi|^ de le sonffiir tel qu'il est. 

CATAU 

Les valets et tes servantes qui entrent c^ns n'y demeurent, 
tout au plits , que cinq ou six jours. Quand nous avons besoin 
d'un domestique, il ne faut pas eougerà le trouver dans le 
quartier, ni même dans la ville ; il faut l'envoyer quérir en 
un pays où l'on n'ait point entendu parler de monsieur Gri- 
chard, le médecin. Le petit Brilloa , votre frère , qu'il aime à 
la rage, a ehangé de précejdeur trois fois dans ce mois-«î, 
parce qu'il ne le châtiait pas à sa fantaisie. Moi-même, je serait 
déjà bien loin , si l'affection que j'«î pour vous... 
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SCENE m. 

CATAU, TÉBIGNAN, LOUVE, HORTENSE. 

CATAU. 

Mais voici Lolive. 

TiaiGNAS, à Loli™. 
Eh bien , que t'a dit mon oncle P 

LOLIVE. 

Monsieur, d'abonl il m'a demandé si monsieur votre pure , 
à qai il m'a donné, était bien content de moi. Je lui ai ré- 
pondu que îe n'étais pas trop content de lui, et que depuis 
deus jours que je le sers , il ne m'a pas été possible... 
TÉRIGHAN. 

Eh ! laisse tout cela , et me dis seulement s'il n'a point su 
pourquoi mon mariage avec Ciarice a été différé. 

HORTENSE. 

Et s'il n'a rien appris de nouveau sur le mien avec Mondor. 

LOLITE. 

C'est à quoi je voulais venir. 

CATAU. 

Eh ! viens-y donc. 

LOLITE. 

Dans le moment que Je m'informais de vos affaires , le père 

de Ciarice est entré , et il n'a pas ea le temps de me parler, 

TÉHIGNAN. 

Tti n'as donc rien appris ? 

LOLIVE. 

Pardonnez-moi, monsieur. 

HOBTEEiSE. 

C'est donc en écoulant ce qu'ils ont dit? 

LOLITE. 

Oui , mademoiselle. 

CATAC. 

Et de quoi se sont-ils entretenus ? 

LOUVE. 

_ Je vais vous le dire. Ils se sont lires à l'écart ; ils m'ont fait 
signe de m' éloigner, ils ont parlé tout bas, et je n'ai rien 
entendu. 
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6 tE GRONDEUR, 

CATAD. 

Te voilà bien instruit. 

LOLITE. 

Mieux que tu ae penses. 

TÉBIGNA.N. 

Mnis , à ce compte-là, tu ne peax rien savoir ? 

LOLIVE. 

Pardonnez-moi , monsieur. 

HORTEMSE. 

Mon oncle te l'a donc dit, ou quelque autre , après qus 
monsieur de Saïnt-Alvar a été sortir 

LOLIVE. 

PardonnG2-moi , mademoiselle. 

CATAD. 

Eh ! Gonmient diantre te sais-tu donc ? 

LOLIVE. 

Oh!, donne-toi patience. (^ Térignan et à Horteme.) 
Vous ne connaissez pas encore tous mes talens. On se cache 
des valets , quand on a quelque secret à dire; et moi, depuis 
que je sers , je me suis fait une étude de deviner les gens. 

■' CATAU. 

Peste de Timbécile. 

LOLIVE. 

Oui i et j'y ai si bien réussi que lorsque deux persouues , 
dont je sais les aSaires , discourent ensemble avec un peu 
d'action, je neveux que les voir en face; et je gagerais, 
à leurs gestes , et à Tair de leur visage, de vous rapporter, 
mot pour mot , ce qu'ils ont dit. 

CATAO. 

U est devenu fou. 

TÉBIGNAB, à Lolin, 

Maïs enfin que soupçonnes-tu ? 

LOLIVE. 

Que vos afiàires ont changé de face. 

HORTENSE. 
A quoi l'as-tu reconnu P 

LOLIVE. 

Premièrement, à ce que monsieur de Saint-Alvar n'a rien 
voulu dire devant moi à monsieur Ariste. 

XÉMONAN. 
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COMÉDIE. 5 

TÉSIGHAN. 

Ah ! ma soeur, il n'y a que trop d'apparence. 

LOLITE. 

Je ue TOUS ai pas encore tout dit. 

HOBTEHSE. 

Sais'tu quelque chose de plus? 

LOUVE, 

Oh! qu'ouï. A peine le père de Clarice a ouvert la bouche, 
que voici comme votre oacle lui a répondu. Remarquez biea 
ceci... (^Ilfail les gestes d'un homme surpris et en colère. ) 

CATAO. 

Quediantre veux-tu dire? 

LOLITE. 
Quoi ! tu ne le vois pas ? Cela est pourtant plus clair que 
le jour, (montrant TérigTum.) et monsieur m entend bien, 
assurément. 

TÉRIGSArt. 
Je m'en doute assez. 

LOLIVE. 

Et mademois^e aussi. 

HOBTEHSE. 
Je n'y comprends rien. 

LOLITE. 

Je vais vous l'expliquer. Quand votre oncle faisait ainsi , 
(U refaà les mêmes gestes ,) -voas ]agez bien qu'il était sur- 
pris, étonné , et en colère de ce que monsieur de Saint-Alvar 
venait de lui dire : ces actions parlent d'elles-mêmes. Tenez , . 
voyez si , avec ces gestes-là , if pouvait lui dire autre chose 
que ceci : « Quoi ! vous avez changé de sentiment? que me 
» dite5-Yous4à? est-il possible? » 

TÉKIGKAK. 

Que disait à cda monsieur de Saint-Alrar ? 

LOLITE. 

Voici ce qu'il lui répliquait. 

( n bit la gei(e> A^an hùmmt qui fût dci ucittM. } v 

CATAD. 

Et que veulent dire ces actions*lA? 

LOLITE. 

Pour celles-là , elles sont équivoques... 

Le Grondeur. a 
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.10 LE GKONSEtJR, 

CATAO. 
Point : je les trouve aiuû «laires que le* autres. 
tOLIVE. 
' Explique-les donc pour Toir? 
CATAD. 
Eh ! eicplique-les , toi-même , puisque ta aa commencé. 

LOLITE. 
Cela peut «goifier qu il lui faisait des excuses d'avoir été 
obligé do changer de Acotimeiit. \ojez. « J'en suis bien 
» fâché ! je n'ai pu (aire autrement ; moasieur Gricbanl l'a 
» voulu. » Ou bien cela pourrait encore signiSer que l'absence 
de Mondor a élé cause qu'on a différé vos mariages. 

CATAU. 

Quoi ! ta trouves tout cela dans ces gestes P 

LOLITE. 

Je gagerais qu il ne s'en faut pas une sjllabe. 

CATAO, a T^rlgnin el à Horleue. 

C'est un fou, vous dis-je \ cela ne peut être. Claiîce est 
fille unique de monsieur de Sainl-Alvar qui est un riche 
gentilhomme , ami de voire père. Mondor est un homme de 
qualité, dont le bien et le mérite répondent à la naissance. 
Vos mariages sont arrêtes depuis hier , la parole est donnée , 
les contrats sont dressés , il n'y a qu'à signer. Il ne sait ce 
qu'il dit. 

tOLIVE. 

Je ne crois pourtant pas m'êlre trompé. 

CATAO. 

Cepàidant , tu u'aa rieu oui. 

l'olive. 
Non: mais j'ai vu^ et les actions des hommes sont moins 
trompeuses que leurs paroles. 

térighar. 
Je tremble qu'il ne dise vrai. 

CATATTJ 

Vons Tons arrêtez & des visions ; et moi , je viens de voir 
des préparatifs de noces. 

* LOLIVE. 

Ce sont peut-être ces préparatifs qui ont rebuté nion- 
, -ajeur Gricbard. Tu sais qu'il a une parfaite aversion pour tout 
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COMÉDIE. II 

ceqoî s'appelle festin, bal, assemblée, divertissement, et 
enfla pour tout ce qui peut inspirer la joie. 

BOHTENSR 

Quoiqu'il en soit, va faire exactement ce que mon père t'a 
commaudé quand il e^t sorti, afin qii'à son retour il ne trouve 
ici aucQD sujet de se mettre en colère, 

CATAtr, 

Adieu, truchement de mallieucs. Va faire des commentaire! 
sur les grimaces de notre singe. 

SCÈNE IV. 

CATAU, TÉniGNAN, HORTENSE. 

TiRIGStV. 
Ce que Lolive vient de nous dire redouble mes alarmes. 

CàTAU. 

Auries-vous fait cmnaitre à votre pire qœ vous fites 
amoureux de Clarice? 

TKRIGMAIT. 

Moi ! non , assurément. Il me soupçonne , au coniraire , 
d'aimer Ni!rine , la fille d'un médecin qui n'est pas trop de 
ses amis; et, pour le laisser dans son erreur, lorsqu'il me 
proposa hier la belle Clarice , )e feignis de n'y consentir qu'à 
regret. 

CATATJ. 

Vous fîtes fort bien. 

QOHTENSE. 

Il ignore aussi mes sentimens pour Mondor, et^ croît mâme 
que je ne l'ai jamais vu , non plus que lui , à cause qu'il esc 
presque toujours à l'armée. 

CATAU. 

Tant mieuY. Gardez-vous bien de lui faire connaître que 
ces mariages vous plaisent. Les esprits à rebours , comme le 
sien , ne veulent jamais ce qu'on veut , et veulent toujours ce 
qu'on ne veut pas. 

HORTENSE. 

On frappe , et même rudement. Vtùs qui c'est. 

CATAU. 

Ce sera sans doute TOtre père.... Kon, Dieu merci, c'est 
monsieur Aristc. 
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la LE GROSDEOR, 

SCÈNE V. 

CATAU, TÉMGNAN, ARISTE, HORTENSE. 

TÉRIGHAN. 

Eh bien , mon oncle , comment vont nos ailàires ? 

ARISTE. 

Fort mal. 

TÉRIGNAH. 

Ah, ciel! 

HORTENSE. 
Quoi, mon oncle... 

ARISTE. 

Votre père me suit; retirez-vons : laissez-moi lui parler; 
je veux tâcher de le ramener à la raison. 

TÉRIGNAH. 

Serait-il possible ? 

ARISTE. 
Retirez-vous , vous dis-je, et m'attendez dans votre appar- 
tement } j'irai vous rendre compte de tout.. .Eh ! vite; il vient. 

CATAU. 

Eh! tât, retirons-nous: voici l'orage , la t«mpâte , la grêle, 
le tonnerre , et quelque chose de pis. Sauve qui peut. 

(Tiiigiun, Hortenie at Calau urteol.J 

SCÈNE VI. 

LOUVE, M. GRICHARD, ARISTE. 

U. GBICHARD. 

Bourreau ! me feras-tu toujours frapper deux heures i la 
porte ? 
* LOUVE. 

Monsieur, je trayaillaia au jardin: an premier coup de 
marteau j'ai couru si vite , que je suis tombé en chemin. 

H. GBICHARD. 

Je voudrais que tu te fusses rompu le cou, double chien ! 
Que ne laisses-tu la porte ouverte? 

LOLITE. 

Eh ! monsieur, vous me grondâtes hier à cause qu'elle 
l'était. Quand elle est ouverte , vous vous ftchez ; quand elle 
est fermée , vous vous fôchez aussi. Je ne sais plus comment 
faire. 
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COMÉDIE. i3 

H. GHICHABD- 

Commenl faire P 

ARI8TE. 

MoD frère, voalez-voos bieo... 

H. GRICUABD. 

Oh ! donnez-vous patience... (^ LoUve. ) Comment Ëûre? 
coquin ! 

ARISTE. 

Eh ! mon frère, laissez-la ce Talet, et souffres que je Tona 
parle de... 

M. GBICH4RD. 

Monsieur mon frère , quand tous groadez vos valets , on 
vous les laisse gronder en repos. 

ÀRISTE, i part. 

Il faut lui laisser passer sa fougue. 

U. GRICHABD, k Lotire. 

Comment faire P iuiame ! 

LOLIVE. 

Oh ! çà , monsieur, quand tous serez sorti , vouleE-vous 
que je laisse la porte ouverieP 

H. GRICHABD. 
Non. 

I. OLIVE. 

Voulez-vous que je la tienne fermée? 

u. GRICHIRD. ' s 

■Non. 

LOLITf. 

Si faut-il , monsieur... 

H. GRICHARD. 
Encore l ta raisonneras, ivrogne P 

ABISTE. 

n me semble , après tout , mon frère , jqu'il ne raîsonns 
pas mal ; et l'on doit être bien aise d'avoir un valet rai- 
sonnable. i 

H. GRIGBARD. 

Et il me semble à moi , monneur mon frère , que vous rai- 
sonnez fort mal. Oui , l'on doit ëtre,bien aise d'avoir un valet 
raisonnable , mais non pas un valet raisc 

LOLIVE, i p«[. 

Morbleu ! j'enrage d'avoir raison. 
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14 tE GRONDEUR, 

H. CRICHARD. 
Te uiras-iaP 

LOLtVE. 
Monsieur, je me ferais hacher: il but cfa'uae porte soit 
ouverte ou fennée : choisissez j comment la voulez-vous ? 

H. GRICBA.RIk 

Je te l'ai dît mflle fois, coquia. Je la veux.... je la.... Mais 
voyez ce maraut-Ià. Est-ce à un valet à me venir faire des 
questions ? Si je te prends , traître , je te montrerai hi(.'n coin- 
roenl je la veux.... ( à juriste (fui rit.) \o\is riez, je pense, 
monsieur le jurisconsulte? 

A.RI8TE. 

Moi? point. Je sais que les valets ne font jamids les choses 
comme on leur dit. 

H. GRICHARD. 

Vous m'avez pourtant donné ce coqiiîii-Ià. 

Aai3TE. 

Je croyais bien faire. 

H. GllICBi.HO. 

Oh ! je croyais.. . Sachez , monsieur le rieur, C[ue je croyais 
n'est pas le tangage d'un homme bien sensé. 

AHISTE. 

Eh ! laissons cela, mon frère, et permettez que je vous 
parle d'une aâaîre plus importante , dont je serais nien aise... 

„. M. GRICHARD. 

Nrti ; je veus auparavant vous faire voir à vous-même com- 
ment je suis servi par ce pendard-là , afin que vous ae veaiez 
pas après me dire que je me fâche sans sujet. Vous allez voir, 
vous allez voir. (A Loîive. ) As-tu balayé l'escalier? 
LOLIVE. 
Oui , monsieur, depuis le haut jusqu'en bas. 

U. GRICHARD. 
Et la cour? 

LOLITE. 

Si vous y trouvez une ordure comme cela , je veax perdre 
mes gages. 

' M. 6RICHAB0' 

Tn n'a pat fait boire ta mule ? 

LOUVE. 
Âhl monsieur, demandez-te aux voisins qui m'ont vu 
pauer. 
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COMÉDIE. ' i5 

M. GRICHA.SD. 

Lui as-tu donné l'avoine P 

LOUVE. 
Oui } monsieur : Guillaume y étaic présent. 

M. OAICHARD. 

Mais tu n'as point po^rté ces bouteilles de quinquina où je 
t'ai dit? 

LOLIYE. 

Pardonnez-moi, monsieur, et j'ai rapporté les vides. 

M. GR1CHA.R». 

El mes lettres , les as-tu portées à la poste? {ji Ariste.) 
Heim ?... 

LOLIVE. 

Peste! monsieur, je n'ai eu garde d'y manquer. 

H. GBICUARD. 
Je t'ai défendu cent fois de racler ion maudit violon ; cepen- 
dant j'ai eoteudu ee matin... 

LOLIVE. 

Ce malin ? Ne vous souvient-il pas que vous me le miles 
hier en mille pièces? 

H. GRICIIARI). 

Je gagerais que ces deux voies de bois sont encore. .. 

LOLIVE. 

Elles sont logées, monsieur. Vraiment , depuis cda j'ai aidé 
à Guillaume à mettre dans !« grenier une charretée de foin ; 
j'ai aiToaé tous les aii>res du jardin, j'ai nettoyé les allées , 
j'ai bêché trois plasches , et j'achevais l'autre quand vous 
avez frappé. 

H. GBICHARD. 
CMi ! il faut qae je chasse oe coquîn-Ià : jamais valet ne m'a 
£ut airager comme cchu-ci : il me ferait moatir de chagrin. 
(^A LoUve.) Hors d'ici. 

(i)LOLIVE,»Ari.t.. 
Que diable a-t-^1 mangé? 

ARISTEJsplùpuBt. 

Ketire-toi. 
(i) M. Grictiard, Loliift, Ariste. 
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i6 LEGEONDEns, 

SCÈNE VII. 

M. GRICHARD , ARISTE. 

ÂKISTE. 

En vérité , mon frère , vous êtes d'une étrange hnmear. 
A ce que je vois , vous ne prenez pas des domestiques pour 
en être servi ; vous les prenez seulement pour avoir le plaisir 
de gronder? 

H. GRICHARD. 

Ah ! voua voilà d'humeur à jaser. 

ABISTE. 

Quoi! vous voulez chasser ce valet à cause qu'en faisant 
tout ce que vous lui commandez , et au-delà , il ne vous donne 
pas sujet de le gronder ; ou , pour mieux dire , vous vous 
lâchez de n'avoir pas de quoi vous fâcher. 

H. GRICH&RD. 

Courage , monsieur l'avocat , contràlez bien mes actions. 
iSlSTE. 

Eh ! mon frère , je n'étais pas venu ici pour cela ', mais je 
ne puis m'empëcher de vous plaindre , quand je vois qu'avec 
tous les sujets du monde d'être coûtent, vous êtes toujours ea 
colère. 

U, GHICHARU. 

Il me plaît ainsi. 

ABISTE. 

"Eii ! je le vois bien. Tout vous rit ; vous vous portez bien, 
TOUS avez des enfaus bien nés , vous êtes veuf, vos aiTaires ne 
sauraient mieux aller : cependant on ne voit jamais sur votre 
visage. cette nanquilliié d'un père de Emilie qui répand la joie 
dans toute sa maison : vom vous tourmentez sans cesse , et 
vous tourmentez, par conséquent , tous ceux qui sont obligés 
de vivre avec vous. 

H. GRICHAAD. 

Ah! ceci n'est pas mauvais. Est-ce que je ne suis paa 
homme d'honneur? 

àSISTE. 

Personne ne le conteste. 

H. GRICHARD. 
A-t-on rien à dire contre mes mœurs? 
ARISTE. 

Kou} aans doute. 

M. ORICHASD. 
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COMÉDIE. 17 

' H. 6RI0HAKD. 

Je ne suis , je pense , dî fourbe , nï avare , ni menteur, ni 
babillard comme. vous ; et... 

ARISTE, 

II est vrai , tous n'avez aacan de ces vices qu'on a joués 
jusqu'à présent sur le tbéîrtre , et qui frappent les yeux de 
tout le monde ; mais vous en avez un qui empoisonne toute 
la douceur de la vie, et qui peut-être est plus iacommode 
dans la société que tous Jes autres; car enfin on peut, au 
moins , vivre quelquefois en paix avec un fourbe , un avare 
et un menteur ; mais on n'a jamais un seid moment de repos 
avec ceux que leur malheureux tempérament porte à être 
toujours faciles , qu'un rien met en colère , et qui se font im 
triste plaisir de gronder et de criailler sans cesse. 

M. GSICHARD. 

Aurez-Tons bientât achevé de moraliser? Je commeace à 
m'écfaauâer beaucoup. 

JLRISTE. 

Je le veux bieu^ mon frère ; laissons ces contestations. On 
dit aujourd'hui que vous vous mariez. 
H. GRICH&RB. 

On dit! on dit! De quoi se mêle-t-OQ? Je voudrais bieu 
savoir qui sont ces geos-là ? , ; 

ARISTE. 

Ce sont des gens qui y prennent intérêt. 

U. GRICHARD. 

Je n'en ai que faire , moi. Le monde n'est rempli que de 
ces preneurs a'intér£t, qui, dans le fond, ne se soucient non 
plus de nous que de Jean-de-Vert. 
ARISTB. 

Oh ! il n'y a pas moyen de vous parler. 

H. GRICH'ARO. 

Il faut donc se taire. 

ARISTE. 

Mais pour votre bien on aurait des choses à voas dire., 

H. GRlCBARp. 
Il fant donc parler. 

ABISTE. 

Vous étiez hier dans le dessi^in de marier avantageusement 
TOsçnfans. 

Le Grondeur. 3 
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i8 LE GRONDEUR, 

M. GKICHARb. 

Cela se pourrait. 

AttlSTE, 

Ils conseniaieot l'on et l'autre à votre volonté. 

M. GRICHÀBD. 

ranrais bien voulu voir le contz^ire. ' 

A.HISTE. 
Tout le monde louait votre choix. 
H. GRICHASD. 

C'est de quoi je ne me souciais guères. 

AHISTE. 

Aujourd'hui, sans que l'tm sache pouiquoî, Vous ave& 
tout d'un coup changé de dessein. 

H. cklCHASO. 

Pourquoi non? 

ARISTE. 
Après avoir promis votre fille à Mondor, vous voulez la 
donner aujourdliui à monsieur Fadel qui n'a pour tout mé- 
rite qiM d'être beau-frère de moDsieur de Saint-Âlvari^ 
H. GRICHARD. 
Que vous importe? 

ARISTE 

Et vous vooleE épouser cette même Clarice que vous ave» 
promise à votre fils. 

H. GKICHABtl. 

Bon ! promise... qu'il compte tà-desstts. 

ARISTE. 

En conscience, mon frère , croyez-vous que dans le monde 
on approuve votre conduite? 

H. GRICHARD. 

Ma conduite.' Et croyei-vous en conscience, monsieur 
mon frère , que je m'en mette fort en peine? 

ARISTE. 

Cependant... 

M. GRICHABS. 
Oh t cependant.,., cependant chacun tnt ches lui conun?, 
il lai platt ; et je suis le maître de moi et de mes enfans. 

ARISTE. 

Pour en être le' maître, mon frère, il y a bien des choseï 
que la bienséance ne permet pas de udre ; car si... 
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COMÉDIE. 19 

H. GBICHIKD. 

Oh ! si , car, mais.... Je n'ai <{ae faire âe vos conseils : je 
voas l'ai dît plus de cent fois. 

ARISTB. 

Si vous vouliez poartatit y làireunpeode réflexibn... 

M. GBICBARD. 

Encore ? Vous ne seriez donc pas d'aris ({ue i'époasasse 
Clarice ? 

ABISTE. 

Je crains que vous dq toqs en repenUei, 

H. GRICBABD. 

n est vrai qu'elle convient mienx k T^rignao. 

AHISTE. 

Sans doute. 

H GRICHARD. 

Et vous ne trouvez ins i propos , non ploa ^ que je donna 
Horteose à monsieur Fadel ? 

ABISTB. 

C'est nn imbécile : j'appr^ende que vons ne rendiez votre 
fille très-malbeurense. 

H. GRICHASD. 
Très-malheureuse ! en effet, commevotu diles—Ainsi vons 
croyez que je ferais heancoup mieux de revenir à mon premier 
dessein r 

ARISTE. 

Très-assarëment. 

H. GRICBARD. 

Et TOUS avez pria k peine de venir ici exprès ponr me le 
dire ? 

ABISTE. 

J'ai cm y être obligé pour le repos de votre làmille. 

H. GRICBARD. 

Fort bien. C'est donc là votre avis ? 

ARISTE. 

Oni , mon frère, 

H. GRICHABD. 
Tant mienx-, j'aurai le plaiùr de rompre deux mariages , 
et d'en &ire deux autres contre votre sentinieiit. 
ARISTE. 
Mais voBs ne songez pas... 
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H. GBICHAKO. 

Et je W8, tont i l'heure , chez M. Rigaut, mon DOtaire, 
pour cela. 

ASISTE. 

Quoi [ vous allez... 

H. GRICHAHD, lonlut «lUc, uu l'^utct, 

Serritsur. 

SCÈNE VIII. 

BRILLON, M. GWCHARD, ARISTE, CATAU, 

CATA0. 

Monsieur, voici Brillon qui vous cherche. 

M. GRICHAHD. 

Que veut ce fripon ? 

BRILLOB. 
Mon p^ , mon père , j'ai fAÎt aujourd'hui mon thème 
sans làuie ; teaez , voyez. 

(Q lui donne UBpipier.) - 
tL 6RICHARD, graunt I* p^er «t la lui itlant lu »>. 

Nous verrons cela tantôt. 

BRILLOU. 

Eh ! mon père, voyez-le à cette heure ; je vous eu prie ! 

U. GRICHABD. 

Je n'ai pas le loisir. 

' . BRltfLON. 

Vous l'aurez lu en un motncut. 

M. GKICHARD. 

Je n'ai pas mes lunettes. 

BRILLOn. 

* Je. vous le lirai. ^ 

H. GRtCBASD, 
Eh I voilà le pins pressant petit drôle qui soit att monde. 

ARISTE. 
'Vous aurez pins tôt lait de le contenter. 

BRIILOH, i M. Grichud. 

Je vais Vons le lire en français, et puis jevousli^ai le latin. 
(Ziîflnf.) «Les hommes... M Au moins ce n'est pas du la lia 
obscur comme le thème dhier ; vous verrez gue vous en- 
tendrez bien celui-ci. 
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M. GSICHARD. 

Le pendard ! 

BRtLLOH, liwit. 
«Les hommes qaî ne rientJRmais, ctquî pendent toujoara, 
sont semblables à ces bètes féroces qui... » 

H. GRICSARD, lu d«aiM>l u «nffla. 

Tiens, va dire k ton sot de précepteur qu'il te donne 
d'autres thèmes. 

CATAU, b«. 
Le pauvre enfant ! 

ABtSTE,lw. 
Belle éducation ! 

BRILLOK, plunM. 
' Oui , oui , vous me frappez quand je fais bien ; et moi , je 
ne veux plu» étudier ! 

H. GRICHARD. 

Si je te prends.... 

BRILLOM. 

Peste soit des livres et du latin. 

H. GBICBAKI). 
Attends , petit enragé , attends. 

BSILLOn. 

Oui , oui , attends : qu'on m'y rattrape. Tenez , voilà pour 
votre soufflet. 

(11 dÉchin goD Atnc.) 
H. GRICHARD. 

Le fouet, maraut, le fouet. 

BHILI.ON. 

Oni'dà! le fouet.... J'euvais faire autant, tout à l'heure, 
de ma grammaire et de mon Bespautère. 

{D-rl.!.»™»!.) 

SCÈNE rx. 

CATAU, M. GRICHARD, ARÏSTE. 

H. GRICHARD. 
Tu le payeras. Ce petit marant abuse tous les jours de la 
tendresse que j'aï pour lui. 

Ç^TAD,! larl. 

Voilà déjà un petit Grichard tout craché. 
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Que marmoteG-lu là ? 

CATAO. 
Je dis , monsieur, que ]e petit Gricfaard s'en va bien fôché. 

». GRICHARD. 

Sont-ce là tes aâaîres , impertinente ?~ 

AHISTE. 

Mon frère a raison. * 

U. GRICHAHD. 

Et moi , je reux avoir tort. 

ARISTE 

Comme il vous plaira. Oh! çâ , monJrère, revenons, je 
vous prie , à l'afiaire dont je viens de vous parler. 

H. GBICHARD. 

Ne vous ai-je pas dit que je vais de ce pas chez M. Rigaut^ 
mon notaire ? Serviteur. 

■ SCENE X. 

MAMURRA, M. GRICHARD, ARISTE, CATAU. 

M. GRICHARD. 

Mais que me veut encore cet animal? 

«AUDRRA. 

Monsieur... 

M. GHICUARO. 

Qu'est-ce , monsieur? Vous prenez trcs-mal votre temps , 
M. Mamurra ; allez-vous-en donner le fouet à Brillon. 

HAHDRHA. 

Ahiit , fffugitt evasit , erupil. 

M. GRICHARD. 

Brillon s'est saavé ? 

HAHURKA. 

Oui , monsieur, effagit. 

M. GRICHARD. 

Ces animaux-là ne sauraient s'empêcher de cracher du la- 
tin... Parle français , ou tais-toi , pédant fieilé. 

MAMURRA. 

Puisque telle est votre volonté , sit pro ratione voluntas. 

H. GRICHARD. 

£ncore ? Eh ! de par tous les diables ! parle français , si tu 
TefKE , ou si tu peux , excrément de collège. . 
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HAMURR&. 

Soit. Nons lisons cUds Arrïaga.... 

M. GKICHAKD. 

Eh bien', bourreau , dis-moi, qu'a de commun Arrisga av«c 
la faite de Biillon? 

HAHUBRA. 

Oh l çà , monsieur, puisque vous voulez qu'on tous parle 
français , je vous dirai que tous aTez donné un soufflet à mou 
disciple, fort mal à propos. Il a lac^é, incendié tous ses 
livres , et s'est sauvé. La correction est nécessaire , concéda ; 
mais il n'est rien 'de plus dangerens que de châtier quelqu'un 
sans sujet : on révolte l'esprit, au lieu de le redresser j et la se' 
vérité paternelle et magistrale , dit Arriaga... 

K- GHICHARD. 

Toujours Arriaga, tête incurable l Sors d'ici, tout à l'heure, 
et toa maudit Arriaga ; et n'y remets le pied de ta vie, si tu 
ne me rataènes Brillon ! 

UAHIJRHA.' 
Monsieur... 

H. GRICHABD. 
Hors d'ici , le dîs-je ; et va le chercher tout à l'heure. 

SCÈNE XL ■ , 

M. GRICHARD, ARISTE, CATAU. 

ARÎSTE. 
Vous ne voulez donc rien écouter? 

U. GBICH&RD. 

Serviteur. ( Appelant. ) Hé ! Lolive ! qu'on selle ma mule; 
je reviens dans un moment pour aller voir un malade qui 
m'attend. 

(Il»rt.) 

SCÈNE XII. 
CATAU, ARISTE. 

ARISTE. 
Quel homme ! 

CATAU, 
A qui le dites-vous? 
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ARISTE. 

Si tu savais quel dessein bizarre il a formé E 

CAT&U. 

J'en sais plus que vous, Rosiae , !a fille de chantbre de Cla- 
rice , vient de m'înformer de tout. Devineriez-vOus pourquoi, 
depuis tuer, votre frère s'est mis ea tète d'épouser Clarice ? 

ARISTE. 

Peut-être la beauté ?.... 

C ATAU. 

Tarare ! la beauté : c'est bieo la beauté, mioietit , qm 
prend un homme comme lui ! 

ARISTE. 

Qu'est-ce donc ? 

CATAU. 

Vous savez, moBsieur, que nous avions tous conseillé à Cla- 
rice d'affecter de paraître sévère et rude aux domesdqu&s , en 
présence de monsieur Grichard , afin de gagner ses bonnes 
grâces, et de l'obliger i consentir au mariage de Térîgnnn 
avec elle ? 

ARISTE. 

Je le sais. 

CATAO. - 

Eh bien , hier au soir votre frère étaïc dans )a chambre de 
monsieur de Saint-Alvar ; Clarice était dans la sienne qui y 
répond : Rosine vint à faire quelque bagatelle: Clarice prit 
de là occasion de gronder. M . Grichard , entendant quereller 
cette fille, quitta brusquement M. de Saint-AIvar, et alla se 
mettre de la partie. La pauvre créature fut relancée comme il 
faut, sa maltresse fit semblant de la chasser; et, depuis ce 
moment , notre grondeur a conçu pour elle une estime qui 
n'est paa imaginable , et qui va jusqu'à la vouloir épouser. 
ARISTE. 

£$t-41posûbIe? 

CATAO. 

D'abord , il le pit>posa à M. de Saiot-Alvar. Comme il fst 

facile , il y consentit, & condition que M. Grichard donnerait 

Hortense a M. Fadet , son beau-liière , qui est un homme qui 

lui est à chaîne. 

ARISTE. 
Oarice le sait-elle ? 
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CATAO- 
Elle en est au désespoir. Je viens de liù parler : elle a déji 
fait des plaintes â son père, qui commence à se repentir. 
ABIStE. 
Â quelqne prix que ce soit, il faut rompre ce dessein. 

CATAO. 

Nous avons déjà concerté avec Clarice et Rosine ce qu'il y 
a à faire pour cela; et la fuite de BrîlloD meiâit longer i on 
stratagème dont il &ut que je me serve. 

ARISTB. 

Que prétends-tu faire? 

GATAT). 

Je vous le dirai plus à loisir. 

AKISTE. 
Allons donc avertir Térignsn et Hortetue , et prenons eit- 
semUe des mesures pour agir de concert. 

GATAD. 

Allons : notre grondeur aéra bien fin , s'il ne doniM dau 
les panneaux que je tiû vais tendre. 



nu ne putinm as^k.. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE I. 

LOLIVE, seul. 

Li k maudite bëte qu'une mule quiuteuse l Le vilaia bomme 

3u'un médecin hargneux ! Qu'un pauvre garçon est à plaindre 
'avoir à servir ces deux animaux-là ! et que le ciel les a bien 
faits l'un poiir l'autre !... Ouf! me voilà tout hors d'haleine ; 
mais , Dieu merci ! c'est pour la dernière fois. 

SCÈNE IL 
CATAU, LOLIVE. 

CATAU. 

Ah! te voilà ; je te cherchais. D'où viens-tu? 

LOLIVE. 

Je viens de planter notre chagrin de médecin sur sa cha- 
grine de mule : ils ont enfin détalé d'ici , après avoir fait l'un 
ei l'autre le diable à quatre. Pour récompense, ils m'ont donné 
mou congé. 

CATAO. 
Ton congé ! 

LOLIVS. 
Oui : le médecin portait la parole. Ce n'est pas an grand 
malheur. 

CATAU. 

J'en suis persuadée. Mais , avant que le jour se passe , je te 
donnerai , si tu veux , le moyen de te venger de lui. 

' LOLIVE. 

uoiqne la vengeance ne soît pas d'une belle âme, me 

prêt k tout, et tu peux disposer de moi. 

G AT AH. 
)us avons compté là-dessns. Mais, avant toutes choses, . 

mettre en sentinelle au coin de la rue ; et quand tu verras 
' de loin noire grondeur, viens vite m'avertir. Voici ma 
•esse. 



;ll,,.C00glc 



COMÉDIE. ay 

SCÈNE III. 

CATAU, HORTENSE. 

QOHTEHaE^ 
Moa oncle et mon frère sont allés avertir Çbcife de se 
rendre ici. 

\ CATio; 

Fort bien. Vous, si votre père vons propose de vons marier 
avec monsieur Fadel, faîtes semblant d'être soumise à sa 
vo!o:itt' , et ne l'irritez point par un refus. 

H6RTENSE. 

Mais si une fois j'iù dit oui ? 

Eh bien , vous direz non. 

hortehsë. 
Ne te ilkche point , ma pauvre Catau. 

CATAU. 

Laissez-vous dobc conduire. 

HOHTEHSE. ,. 

Mais si ce que tu entreprends ue réussit point? 

CATAD. 

Oh ! faites donc à votre lète. 

HORTENSE. 
Mon Dieu ! que tu es prompte ! Je crains de me voir mariée 
■u plifS imbécile et au ^us mal tait de tous les hommes. 
CATAD. 
Tous ne seriez pas la seule. Je connais de belles personnes 
comme vous, qui ont pouc ép'ous Âejpetiu magots d^ommes: 
mais aussi, en, revanche, je connais de beaux et grands jeunes 
hommes qui'ont pour' épouses de petites guenuches de 
femmes. Cela est assez bien compensé daus le monde ; et 
l'avarice fait tous leS jçurs cas assqrlimepE biji^rre^ , 
HOATEIfSE. 
Le jualheur des autres est une faible consolation. 

CATAD. 

Oh , çà ! puisque tous voulez tant raisonner, qne pritffli- 
driez-vous faire, si, malgré ce qna j'entreprends , votre père 
s'opiniàtrait à vous donner à monsieur Fadel ? . 
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HORTENSE. 
Je ne a«û.... moarir.' 

CATAD. 

Monrir? 

HORTESSE. 

Oni f te dis-je , meurir. 

OATAU. 
Et si TOUS ne pouviez pas mourir ? 
BORTEHSe. 
Obéir, 

CATiO, 
Obéir? 

HORTENSE. 

Ooi , Catau , obéir. Une fille qui a de la vertu n'a point 
d'autre parti k prendre. 

CATAD. 
Je ne suis pas, mot, tout-à^ait de cet Avis-là. Il est vrai 
que la vei'tu défend à une fîUe d'épouser contre la volonté de 
ses parens un homme qui lui plaît ; mais la vertu ne lui défend 
pas de s'opposer à leur volonté , quand ils veulent lui donner 
pour époux un homme qui ne lui plait point. 

fiOHTENSE. 

Mon pèie n'est pas fait comnve les antres } et si j'fû une fois 
consenti, te dis-je.,. 

CATAD. 

Bon! consenti. Allez, mademoiselle, en fait de mariage, 
une fille a son dit et son dédit : mais nous n'en viendrons pas 
là. Laissez seulement agir Clarice , et faites ce que je vous dis. 

SCÈNE IV. 
HORTENSE, LOUVE, CATAU. 

LOLITE. 

Gare 1 gare l monsieur Grichard. Gare I gare l 

CATAD. 
Est-il entré? 

I.OLIVE. 
lïon; Guillaume ramène sa monture. 

BORTSSSE. 
Et mon père ? 
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LOLITE. 

Un périt accident l'a fait descendre k deux pas d'ici. 

CATA.n. 

£t quel accident? 

J.OLITE. 

Il passait avec sa mule devant la porte d*nn de nos voi- 
sins. Un barbet , à qui sa figure a déplu , s'est mis tout d'un 
coup à japper. La mule a eu peur ; elle a fait un demi-tour à 
droite , et monsieur Grichara un demi-tour à gauche sur le 
pavé. 

HORTBMSE. 

S'est-i! blessé? 

lOlIVE. 
Non. Il gronde k cette heure le barbet: tous l'aurez ici 
dans nu moment. 

HOBTENSE. 
Je me retire dam ma chambre j j'appréheode sa mauvaise 
humeur. 

SCÈNE V. 
XOLIVE, CATAU. 

C4TA0. 
n a été blentit de retour ? 

LOLIVE. 

C'est qu'il a trouva besogne faite, à ce que m'a dit Guil- 
laume. 

O4TA0, 
Ou avait peut-être envoyé quérir un autre médecin ? 

lOUVE. 
Non : mais le malade s'est impatienté *, et voyant que mou- 
sieur Grichard urdaii trop à venir^ il est parti sans sou ordre. 

CATAU. 

Ill'a trouvé mort ? 

tOLITE. 
Tu l'as dit. 

CATIO. 

Cela lui arrive tous les jours. Mais , je l'entends ; retire-toi , 
qu'il ne te voie point. Va dire à Clarice de venir prompte- 
ment ; elle te dira ce que tu as à faire de ton côté. Écoute. 

(Ella loi poli il'onilli.) 
LOLIVK. 

C'est aasex. 
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SCÈNE VI. 

CATAU, M. GRICHARD. 

H. cniCBARn.tAiLicoiilini. 

Oh, parbleu! canaille, je tous apprendrai à tenir à l'attaclie 
votre chien cte chien. 

CATAU, TRI k (SDliue. 

Mais aussi voyez ce maraut de voisin ! on lui a dit mille 
fois ; ce coquin , cet insolent !... Mort de ma vie ! monsieur, 
laisscz-tnoi faire , je lui laverai la tète. 

GHICBAItD.lpart ' 

Cette fille a quelque chose de bon. (^ Catau.) Brîiloû 
n'est-il point revenu ? 

CATAtr. 
Non , ucmsieur. 

H. GRICHABD. 

Ce petit fripon-là me fera mourir de chagrin. Et son ani- 
mal de précepteur ? 

CATAO. 

Il l'est allé chercher, et ne reviendra pas sans vous le 
ramener. 

H. GRICHAKD. 

Il fera bien. 

SCÈNE VII. 

CATAU , M. GRICHARD , JASMIN. 

JASMIN, i M. GrkWd. 
Monsieur Fadel demande à vous voir. 

U. GHICH&BO. 
Qu'il entre. 

(J«mm»rl.) 

SCÈNE VIII. 

CATAU, M. GRICHARD. 

M. GRICHARD. 

Il faut que je fasse uu peu causer ce jeune hotnme, pour 
voir s'il esi aussi nigaud qu'on dit. 
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SCENE IX. 

M. GRICHARD, M. FADEL, CATAU. 

H. 6HICHARD. 
Approchez, mon gendre pr^teadu... (M. Fadel approche 
lentement et avec timidité. ) Eh ! approches , voua dû-je. 

CUT&D. 

Eh! mettez-vous encore plus près; vous defcE siiTftir que 
monsieur a'aime pas à crier. 

M. FADEL. 

Soit. 

H. GRICHARD, la ngirdulJcIuiiiiFduunk ^a'it'lw.fiàt, 
pour Yoir «il parler.. 

Oh , ci .' OD me veut (aire creire que je marie ma fille i 
nu sot? 

U f AIJEL, 

Ouais! 

H. 'CniCHABI). 

Je n'en crois rien, puisque^e vous la dotme. 

M. CUDSL. 
Ah! 

V. GRICHAHD. 
Et avec une grosse dot. 

M. FADEL. 

Oh! oh! 

' H. GRICHARp. 

Je l'avais promis à un certain Meudor qui est absent. 

H.'FA'DEL. 

Voyez ! 

V. GRIOHAITD. 
Mais je vous préfère i lui. 

'M.ÏAD&L. 
Oui? 

».iC«TOEAaD. 
Il sera attrapé quand il viendra. 
«. rADfit. 
Ah, ah! 

K-fiAICBARD, 

Pour moi, y épouse votre parente'Qarice. 

■. FADEL. 

Oui-da! 
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M. GRICHAD. 

Ouais! ob ob! ah! oui? voyez! ooi-dal M'AVei-vous 
qne cela à me dire ? 

cATAO. 
Il TOUS répond fort juste. 

M. FADEL. 

Cb , oh ! 

H. CniCBASD, k Cttàa. 
Oui i mais son s^le est bien laconique I 

U. FADEL. 

U,la. 

CATAU, 1 H. Gridiud. 

U ne Ton.<! rompra pas la tète. 

U- GRICHARD. 
Un grand parleur est encore plus incommode. 

CATAU. 
J'en sais , monsieur, plus de quatre qui , sans : ob , ob ! 
ouiPetab^ab! n'auraient souvent rien à dire. 
H. GRICHARD. 

n faut que je b mènv à Hortense; peut-être pariera-t<U 
devant elle. 

FADEL. ' 

Ob, ok! 

M. GAICHABD. 

Tenez donc. 

CATAO. 

Allez voir votre maîtresse , monsieur ob , ob t 

. SCÈNE X. 

CATAU, senk. 

A quel imbécile vent-on donner une fille comme elle ! Je 
rempècberai bien. 

SCÈNE XL 
TÉMGNAN, ABISTE, CATAU. 

AHlSTB.lGMn. 

OÙ «t non bbn7 
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COMÊDÏE. 33 

CATAD. 
n vMDt d'entrer dans la chambre d'Rortense arec mon- 
aieur Fadel : ils n'auront pas longue conversation ensemble. 

SCÈNE XII. 

LOLIFE, TÉRIGNAN, ARISTE, CATAU. 

LOtlVE, ditulafiud. 

Puis-je entrer? 

CATAU. 

Oui \ mais dépéclie-toi. 

LOLtTE, ■pprodkut(i) 

Clarîce sera ici dans un moment. 

CATAU. 

Tant mieux. 

(Duu hUc tdae, LoliTs itfoi» loujoun ■ mmuiiiir Grichvd M lîmt paint.} 
LOLITB. 

J'ai trouva Brillon. 

CATAD. 

Eh bien c* 

LOLITE. 

Je l'ai mené chez monsieur... 
CATAO. 

Tu as bien fait." 

LOLITE; 
Il n'en sortira pas sans ton ordre. 

CATAD. 

C'est assez. Oarice t'a instrait de ce qtte tu as A faire? 

LOLITS. 

Oui. 

CATAU. 

Va te préparer à jouer ton rélev 

LOLITE. 
J'y vais. 

CATADj 

Je ne crois pas que monsieur Grîclurd connùsK trop tM 
visage ? 

(i) Tdrignan, AriBte , LoltTe, Catao. 

Le Grondeur. 5 
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34 tE GROSDEDB, 

LOLITE. 

Lui ! depuis deux jours <^ue je le sers , il œ m'a jamais 
regardé en face : il ne connaît personne. 

CATjLU. 

Va vite , qu'il ne te rencontre ici. 

SCÈNE XIII. 

CATAU, HORTENSE, ARISTE, TÉHIGNAN. 

HOBTEHS)^, i C>Ua. 
Ail ! je respire ! monsieur Fade! est sorti , et mon père est 
entré dans son cabinet , fort triste de la fuite de Briltoo. 

CiTAU. 

II ne le reverra qu'à bonnes enseignes ! 

TÉKIGNA». 

Mais que prétends-tu faire dv cet enfant P 

SCÈNE XIV. 

CATAU, HORTENSE, ARISTE, TÊRIGNAN, i»f. Gni- 
CHJRD, danileCuMl. 

CITAIT. 
Vous le saorez quand il en sera temps. 

HORTENSE, iperceiut M. Griihud. 

Ah ! voilà mon père , il aura peut-être entenda ce que nous 
Tenons de dire ? 

ÇATIU. . 

LuiPeb! ne savez- vous pas que lorsque sa gronderïe se 
change en ce noir chagrin où le voilà plongé, il ne voit,-ni 
n'entend personne? Je gagerais qu'il ne s'est pas seulement 
aperçu que nous soyons ici. 

ARISTE, 1 TMgDiD. 

Il faudrait le préparer à la visite de Çlarice. Abordez-le, 
mon neveu. 

(Chuun , 1 matin qu'il fv)*, l'élaigu de K. Gricfaud qui t"»!»»!»!!»!»!!!.) 
TÉRIGNAH. 

Je n'oserai*. 

ARISTE. 

Vous , Hwtcnse. 
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Je tremble. 

Toi donc , Catau ? 

La peste! 



COMÉDIE. 

HORTEMSE. 
ÂHISTE. 
CATAU; 



ARISTE. 

Mais d'où lui peut venir cette sombre mélancolie ? 

CATAD. 

Il y a une heure qu'il n'a gropdé personne. ^ 

(Ib lonl tu» ([aiire lu fond du ib^lre.) 
M. 6 RICHARD, •lDi-néiIi<,HpToniti»Dt,eDcoliri.-,iurlBd(nBl<lela icliu. 

C'est une chose étrange ! je ne trouve personne avec qui 
je puisse m'entretenir un seul moment, sans être obligé de 
me mettre en colère. Je suis bon père, mes enfans me déses- 
pèrent; bon maître, mes domestiques ne songent qu'à me 
chagriner ; bon voiain , leurs chiens se déchaînent contre 
moi ; jusqu'à mes malades , téinoia celui d'aujourd'hui , voua 
diriez qu'ils meurent exprès pour me faire enrager. 

ARISTE. 

U faut que je l'aborde. (^A M. Grichard. ) (i) Mon frère , 
je suis votre serviteur. 

n. GHICHARD. 

Serviteur. 

AHJSTE. 

D'où vient que vous êtes triste ? 

H. GRICHARD. 

Je ne sais. 

HORTENSE, 

Mais qu'avez-Tous , mon père ? 

U. GRICHARD. 
Rien. 

CATAD. 

Vous trouveE-vons mal , moasieur? 

H. GRICHARD. 
Non. 

TÉRIGNAN. 

Ne peut-oa savoir... 

H. GRICHARD. 

Tais-toi . ^ 

(■) Chacan, à ineMire qu'il parle, a pris la place indiqti^ed-iluiouït 
CataD, Bortense, M. Grichard, Arûte, TerigniD. 
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3G LE GBONDEDB, 

C4TAU, 

Vonlez-TOus , monsieur... 

H- ghichard. 
Qu'on me laisse. 

CATAC. 
Voici qtii tous r^jonira , monsieor. Je viena de voir entier 
Clarice. 

U. GRIGHAnD. 
Garice! Qu'on se retire, et vite. (^ ffortense.^AWons 
TOUS aussi. Vous m'écliauflez la bile avec vos airs posés. 

SCÈNE XV. 

M. GRICHARD, ARISTE. 

H. GRICBAHD. 

Pour VOUS , si vous prétendiez me venir donner )es sots 
conseils de tantôt, vous lerez mieux d'allo" voir ches vous si 
l'on vous demande. 

ARtSTE. 

ffon , mon frère ; puisque vous voulez absolument vous 
marier, et que Clarice vous plait, à la bonne heure. 

H. GRICHARD. 

Vous allez voir quelle diOerence il y a d'elle à vos gogue- 
nardes de femmes qui ne songent qu'à la bagatelle. 

ARISTB. 

Je le veux croire. 

M. CaiCHARD. 

J'ai besoin d'une personne comme elle. 

ARISTE. 

Il faut vous satisfaire. 

H. GRICHARD. 

Je ne puis pas suffire moi seul à tenir en crainte tute fa- 
mille , et à pourvoir aux affaires du debors. 

ARISTE. 

Sans doute. 

». GRICHARD. 

Tandis que je tiendrai moi ceux du logis dans le devoir, 
elle ira à la ville gronder le marchand, le boachcr, le cor- 
donnier, l'épicîer} et malheur i qui nous fera quelque frasque. 
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SCÈNE XVI. 

CLAWCE, M. GRICHARD, ARISTE. 

M. GHICHARD. 
Mais la Toicî, Yoaa allez voir, 

CLAHICB. 

Von» me yoyez, moiuieur, dans un « ^nd excès de Joie, 
que je ne puis vous l'exprimer. 

M. GRICHARD. 

Comment donc? d'où vous vient celle joie si déréglée? 

CLARICE. 

Mon père vient de m 'accorder tout ce que je lui ai demandé. 

H. GRICHARD. 

Et que lui avcs-vous demandé? 

CLARICE. 

Tout ce qui pouvait me faire plaisir. 

U, GBIGHARD. 

Mais encore? 

CLARICE. 

Il m'a rendu maltresse de tous nos apprêts de noces. 

u. GRICHARD. 

Quels apprêts faut-il donc tant pour... 

CLARICE. 

Comment, monsieur, quels apprêts? les habits, le festin, 
les violons, les hautbois , les mascarades , les concerts, et le 
bal surtout, que je veux avoir tous les soirs pendant quinze 
jours. 

H. GRICHARD. 

Comment diable! 

CLARICE. . 

Vous voyez cet babît , c'est le moindre de douze que je 
me suis fait faire. J'en ai commandé autant potdr vous: 
M. GRICHARD. 
Pour moi I 

CLARICE. 

Oui ; mais il n'y en a encore que deux de faits , qu'on vous 
apportera ce soir. 

M. GRICHaRIX 

A moi ! I 
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3» LE GRONDEUR, 

CLARICE. 

Oui, monsieur. Croyez-vous que je puisse vous souffrir 
comme vous êtes? Il semble que vous portiez le deuit des 
malades qui mearent entre vos maios. 

H. GRICH&RD, Ipart, 

Elle est folle. 

CL&niCE. 

Ilfautqttitter cet équipage lugubre, et prendre un habit 
plus gai. 

H. GRICHIRD. 
Un habit plus gai à un médecin ! 

CLAHICE. 

Sans doute. Puisque nous nous marions ensemble, il faut 
se mettre du bel air. Serez-vous le premier médecin qui por- 
terez un habit de cavalier? 

H, GRICHARD. 

Elle extra vague. 

ClARICB. 

Pour le festin , nous avons deux tables de trente couverts. 
Je viens d'ordonner moi-même eu quel endroit de la salle )e 
veux qu'on place les violons et les hautbois. 

M. G RICHARD. 

Mais songez-vous... 

CLAHICE. ' 

l'ai préparé une mascarade charmante. 

H. GHICHARD- 
A la ÛD... 

CLARICE. 

Quand nous aurons dansé ime botme heure, nous sortirons 
tous deux du bal sans rien dire, et nous nous déguiserons , 
moi en Vénus , et vous ^ Adonis. 

U. GRICHARO. 

Moi en Adianis ! je perds patience ! 

CLARICE. 

Que nous allons danser ! C'est ma folie que la dîinse. Au 
moins , j'ai dé^ retenu quatre laquais qui jouent p.irfaitement 
bien du violon. 

u. GBtcnABD. 

Quatre laquais ! 
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CLARICE. 

Oui , moDsieur; detn pour vous, et deux pour moi. Quand 
nous serons mariés , je veux que vous ayez le bal chez nous 
tous les jours de la vie , et que notre maiscra soit le rendez- 
vous de toutes les personnes qui aimeront un peu le plaisir. 

SCÈNE XVII. 

ROSINE, CLÂRICE, M. GRICHARD, ARISTE. 

ROSINE. 

Madame , tans vos habits de masque sont an logis ; Tenez 
les voir au plus vite : ils sont les plus jolis du monde. 

M. GRICHARD. 

N'est-ce pas là cette gueuse (1} que vous chassltes hier? 

CLARICE. 

Oui , monsieur. 

H. GRICHARD. 
Et vous l'avez reprise ? 

CLARICE. 

Je ne puis m'en passer : elle est de la meilleure humeur 
du monde ; elle chante ou danse toujours. 

ARISTE. 

Eh ! madame , qu'on est mal servi des personnes de ce ca- 
ractère ! 

CLARICE. 

Je le crois : mais j'aime mieux être plus mal servie, et avoir 

des domestiques toujours gais. Je tiens que les gens qui sont 

auprès de nous nous communiquent , malgré que nous en 

ayons , leur joie ou leur tristesse ; et je n'aime point le chagrin. 

M. GBICBARD, i put. 

Ab ! quelqu'un l'a eosorcelée depois hier. 

ROSIMB. 

Venez donc , madame ; on vous attend avec impatience. 
CLARICE. 

Adieu , monsieur. Je meurs d'envie de voir vos habits 
et les miens , et j'ai laissé au logis monaïeur Canarj qui 
m'attend. 

(l) fariante: - . ' 
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SCENE XVIII. 

M. GRICHARD, AllISTE, ROSINE. 

M. GRICIURD. 1 Boâu' 

Qui est-ce ce monsieur Canary ? 

ROSIBE. 

Son maître à chanter. Ma foi , monsieur, vous allez ayoîr )a 
perle àes femmes. La plupart aiment à gronder les domesti- 
ques, et à chagriner leurs maris : pour celle-là , oh ! je vous 
réponds qu'il fera bon avec elle : que tout aille de travers dans 
un ménage, elle ne s'émeut de rien; c'est la meilleoredes 
femmes. Tenez, monsieur, depuis cinq ans que je la sers, je 
ne l'ai vue qu'hier en colère. 

M. eRlCH&RD. 

Mais , dis-moi , son père serait-il pas cause ?. . . 

, ROSIHB. 
Monsieur, je vous demande pardon , il faut qae j'essaye 
aussi mon habit de masque. 

SCÈNE XIX.. 

M. GRICHARD, ARISTE. 

(Ib HDl quel^oï Umpi II H rtgirdo' n» H pirlir.) 
A.niSTE. 

Mon frère, ebbien? 

H. GRICHARD, i put. 
Je tombe des nues. 

ahiste. 
Toilà cène femme que vous me rantiez tant? 

H. GRICHAKD.ipvt 
11 j a ici quelque mystère. 

ARISTE, 1 put. 

- Se douterait-il qu'on le joue î* 

M. GRICHARD. 
Je soupçonne d'où vient ceci. 

AHISTE. ■ 

Vous croyez petit-ètre ijaa la joie qa'elle a de se marier... 

H. OUCHARS. 
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M. GBICHARD. 

Savez-vous bien , monsieur mon frère , que vous arez le 
don de raisonner toujours de travers ? 

ABISJE. 

Moi? 

H. GBICH&RD. 

Oui , VOUS. C'est monsieur de Saînt-AIvnr qui fait faire 4 
Clarite toutes ces folies. Ces gCntilsliommeaux de province 
aiment les fêles , et il me souvient d'avoir oui dire à ce vieux 
roquentin qu'il voulait danser aux noces de sa Glle. 

AHISTE. 

Quoi ! vous croyez?... 

H. GHICHAXD. 

Et je vais de ce pas laver ]a tète comme il faut à ce vieux 
foa. 

SCÈNE XX. 

CATAU, ARISTE. 

Ç A T A n. 
Où va-t-il donc? 

, ARISTE. 

Trouver le père de Clarice. Il s'est allé mettre dans l'esprit 
que tout ce qu'on lui a dit ici ne vraiait point d'elle. 

CATAU. 

Laissez-le aller. Monsieur de Saint-Alvar nous tient la main. 

ARISTE. 

Nous aurons de la peine à le faire renoncer à Clarîce. 

CATAO. 

J'ai plus d'une corde à mon arc. Il ne tiendra pas contre le 
tour quejevaialuifaïrejouer: je vous l'ai dit. Notre grondeur 
sera bientôt de retour ; H ne trouvera personne où il est allé : 
il n'a que la rue à traverser. Cachez-voud dans le coin de cette 
chambre, écoutez ce qui se passera ici; et quand vous jugerez 
que la chose aura été poussée assez loin , venez à son secours. 
ABISTK. ' 

Mais ne diiais-to pas que tu voulais qu'il n'y eût personne 
au logis ? 

CATAU. 

J'ai fait retirer Hortense et Térignan , et votre frère a 
chassé aujourd'hui tous ses domestiques. Mais le voici déji, 
allez vite vous cacher. 

(AriaUHcMka.) 

Le Grondeur. 6 
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4* LE GBONDEUB, 

SCEKE XXI. 

CATAU, M. GRICHARD. 

CATAD. 

Eh bien, monsieur, vous venez de cbex moDsïenr de Saint- 
Alvar? 

H. GRICHARD. 

Je ne l'ai pas trouve ches lui. 

CATAO. 

On dit c[u'il j aura grand bal ce sbir. 

IL GRICHARD. 

Je sais qu'on a promis douée pislolea aux violoas ; porte- 
leur-en vingt-quatre , et qu'ils n'aillent point ce soir... 

CATAU. 

Eh ! monsieur, cela sera inutile : si CUrice a envie de les 
avoir, elle leur en donnera cinquante, et cent, s'il les faut. Je 
connais les femmes du monde : elles n'épargnent rien pour se 
satisfaire ; et la facilité avec laquelle la plupart jettent l'argent, 
fait soupçonner, malgré qu'on en ait , qu'il ne leur coûte pas 
l>eaucoup. 

M. GRICHAKD. 
Mais je tais, coquine , que ce n'est point CUrice... 

SCÈNE XXII. 
CATAU, M. GRICHARD, JASMIN. 

JASMIN. 
MoDsietn-, un monsieur vous demande. 
GATAU, i put. 

B«n ! voici mon homme. 

U. GRICHARD. 
Qui est-ce? 

JASMIH. 

Il dit qu'il s'appelle monsieur Ri.... Ri.... Attendes, mm* 
■ieur, je vais encore lui demander. 

M, GRICHARD, le pHunlpulMOMillM. 
Viens çà , fripon, 

JASUIK, ni»t. 

Ahilabi'ahi! ■ 
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s AT AD. 

Eh! monsieur, vous tui avez arraché lescheveu^; vous êtes 
cause qu'il a pris la perruque: vous lui wracherezlesoreiUes> 
et on n'eu a pas pour de 1 argent. 

M. GIlICHAItD, 1 Jumio, 

Je te rapprendrai.... C'est sans doute monAÎeur Rigaut , 
mon notaire j je sais ce ijue c'est : fais-te entrer. 

SCÈNE XXUI. 

CATAU , M, GRICHARD. 

H. GBICBARD. 
Nepouvnit-tl pas prendre une autre heiure pour m'apporter 
de l'argeut? Peste soit des importuns. 

SCÈNE XIV. 

LE PBÊFQT DE DAWSB, LOLIVE, en maître à duser, 
M. GRICHARD, CATAU. 

H. GKICHARD. 
Onaîs ! ce n'est point là mou haiDiiie> {jlt Xalwe qui 
lui fait plusieurs révérences^ ) Qui êWS-TOUs, avec Yoa réTé- 
reoces? 

X.0L1VE. 

Monsieur, on m'appelle Rigaudon, à tous rendre mes trè^ 
humbles seivices. 

H. GHICHARD, k dm. 

lï'ai-je point vu ce visage quelque part? 

CATAD. 
II y a mille gens qui se ressemblent. ,.,. 

H. GXICHAHD. 

Ëh bien, monsieur Rigaudon, que voules-roos? 

LOLITG, Im donnant DU* lotm plié* en paidtt. 

Vous donner cette lettre de la part de mademoiselle 
Clarice. 

K. eRICHARD. 
Donnes... Je voudrais bien savoir qui a appris ii Clarice à 
plier ainsi une lettre : vtnli uoe beUe figure de lettre , na. 
beau GoU0chet! Voyons ce qu'elle chante. 
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44 LËGRO»DEUR, 

CATAU, 1 patl,Uiidiii[a'iliUplieli1>ttre. 

Jamais peut-être amant ne s'est plaint de pareille chose. 

H. GRICHIBD, liant. 

n Tout le monde dit que je me marie avec le plas bonrra 

u de tous les hommes : je veux desabuser tes gens ; et pour 

» cet effet , il faut que ce soir vous et moi nous commencions 

T» le bal. » Elle est folle ! 

LOLIVE. 

Continuez , monsieur, je vous prie. 

M. GRICHABD.liunt. 

« Vous m'avez dit que vous ne saviez pas daoser j mais je 
« vous envoie le premier homme du monde... » 

LOLI VE, à M. Grichaid qui le Kgird* depuù la pieili juiqu'iili (élc. 

Ah ! monsieur. 

M. GBICHIBD, liunl. 

«Qui vous en montrera, en moins d'une heure, autant 
» qu'il en faut pour vous liïer d'aÛaîre. » Que j'apprenue à 
danser ! 

LOLIVE. 

Achevez, s'il vous plaît. 

M. GBICHIUD, KbETinl do lir.. 

■ « Et , si vous m'aimez , vous apprendrez de lui la bour- 
» r^e; Cl*hice. » La bourrée ! moi , la bourrée l ( ^ Lolive , 
avec colère. ) Monsieur le premier homme dii monde, savez- 
vous bien que vous risquez beaucoup ici ? 

LOLIVE. 

Allons , monsieur , dans un quart d'heure vous la danserex 
à miracle. 

M, GRICHARD, Kdoublanl u colin. 

Monsieur Rigaudon , je vous ferai jeter par les fenêtres, sï 
j'appelle mes domestiques. 

CATAQ, ]«■, tM- Gtiikird. 

Il ne '(allait pab les chasser. 

LQLIF.E, fiuint «igqc lUpHiât da |«i)« ilaTwIon. 

AUoiisi gai! Ce petit prélude vwns mitita en hnineur. 
Faut-il vous tenir par la main , ou si vous avez quelques pnn- 
cipes ? 

; H. Ç^I.Ça.AnD, pt>clutucalèril|>flifDUté,. 

Svvousnefaitesenfermer ceuuiudtt violon, je<vaua arra- 
cherai les yeux. . . _ ;■ 
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LOLIVE. 

Fnrbleu , monsieur , puîsqne vous le prenez sur ce ton- 
ih , vous danserez tout à l'heure. , 

M. GHICHARD. 

Je danserai , traître ? 

LOLIT^. 

Oui, morbleu, vous danserez. J'ai ordre de Clarice de 
vous faire danser , elle m'a payé pour cela ; et , ventrebleu , 
vous danserez ! (Jiu Prévôt. ) Empêcbe, toi, qu'il ne sorte. 

(n tiH >dD <p& , qu-U nut »ai »ii hra. ) 

M. GRICH4KD. 

Ah! ie suis mort! Quel enragé d'homme m'a envoyé 
cette folle ! 

C4TAC. 

Je vois bien qu'il faut que je m'en mêle (i). (j4 M. Gri- 
chard. ) Tenez-vous là , monsieur , laissd&-moî lui parler, ( A 
LoUve.) Monsieur, faites-nous la grâce d'aller dire à mon- 
sieur de Saînl-Alyar... 

LOLIVE, 

Ce n'est paslui qui nous a fait venir ici. Je veux qu'il danse. 

-M. GRIOHABD, i part. 

Ah , le bourreau! le bourreau ! 

CATA0. 

Considérez, s'il vous plaît , que monsieur est nn homme 
grave. 

LOLIVE. 

Je veuTE qu'il danse. 

CATAD. 
Un fameux médecin. 

LOLITE. 
Je veux qu'il dànsc. 

CATAD. 

Vous pourriez devenir malade , et en avoir besoin. 

H. GRICHARD, tirnt Cttn Uni. / 

Oui \ dis-lui que quand il voudra , sans qu'il lui en coûte 
rien , je le ferai saigner et purger tout sou soûl. 

(Catau Ta auprlida Loliia.) 
LOLIVE- 

Je n'en ai que faire. Je veux qu'il dapse , ou , morbleu... 

H. GRIGHABD, wtn •« il«iu- 

Le bourreau ! i 

{t) LePriv6t,L(i\m,QMt\t,yi. Griclutd. 
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46 LE GROKDEUR, 

CATAU, nroinlt lopr^ de H. Grichard. 

Monaiear, il n'y a rien à faire : cet enragé n'entend point 
raison. Il arrivera ici quelque malheur; nous sommes seuls 
fiu logis. 

H. GRICHARD. 

Il est vrai. 

CATAD. 

Regardez an peu ce dr6te-Ià , il a méchante phy uonomie. 

H. GRICHARD, le rigudutdecdl^.n moulut. 

Oui , il a les yeux hagards, 

LOLIVE. 

Se dépëchera-t-on? 

M. GRICHARD. 
Au secours ! voisins, au secours ! 

CATAO. 

Bon ! an secours ; et ne savez-voos pas que tons vos vcû' 
sins vous verraient voler et égorger avec plaisir ? Croyez-moi , 
monsieur, deux pas de bourrée vous sauveront peut-être 
la vie. 

M. GRICHARD,. 
Mais, si on le sait, je passerai pour fou. 

CATAU. 
L'amour excuse tontes les folies ; et j'ai ouï dire à mon- 
sienr Mamurra que lorsque Hercule était amoureux, il fila 
pour la reine Omphale. 

M. GRICHARD. 
Oui , Hercule fila ; mais Hercule ne dansa pas la bourrée } 
et de toutes tes danses , c'est celle que je bais le plus, 

CATAC 

Eh bien, il faut le dire; monsieur vous en montrera un» 
antre. 

. <■> LOLIVE, à H. Gridurd. 

Oui-da , monsieur. Voulez-vous les mennets ? 
H. GRICHARD 

Les menuets?... non. 

LOLITE. 

La gavotte? 

M. GRICHARD. 

La gavotte?... non, 

LOLITE. 
X-e passe-pied? 

(i) U privât, Ulive, Griolurd, Catau. 
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M.. GRICBAfiD. 

Le passe-pied?... non. 

LOLIYE. 

Eh ! qaoï donc P traca&as , tricotez , rigaudons? en voiïk k 
choisir. 

il. GRICHARD. 

Non ) non , aoa , je ne vois rien là qui m'accommode. 

LOLITE. 

Vous voulez peut-être une danse grave et sérieuse? 

H. GBICHARD. 
Oui , sérieuse , s'il en est , majs bien sérieuse. 

LOLIVE. 

Eh bien, laconraule, labocaue, la sarabande? 

H. GRIcuAnu- 
JVon, non, non. 

LOLITE. 
Oh ! que diantre voulez-vous donc ? Demandez vous- 
même ; mais hâtez-vous , ou , par la mort... 

H. GRICHABD. 

Allons, puisqu'il le faut, j'apprendrai quelques pas d« 
la... la... 

LOLITE. 

Quoi , de la... la?... 

H.GBICRABD, 
Je ne sais. 

LOLITE. 
Vous vous moquez de moi , monsieur , vous danserez la 
bourrée , puisque Clarice le veut; ou tout à l'heure , ventre- 
bleu !... (Il met son ép^ sous son tras, et fait danser mon- 
sieur Grichard. ) (ij. 



^9"^ 
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OI^T ptbamblen, Toas dinaeret ou tous dir«E pourquoi- Qn'eil-cs qot 

c'eat donc que tout ceci? — Ah! je Buia ravi que tous vous prêlier -■- *• 

grâce i TOI eiercicet. — Commençoiii p»r cliaiifter cette pbyiû 

n eA^nni. ) 

ratât.) — VoiU I* f^nde 

:,deux.... Alloni donc. 



;'eat donc que tout ceci? — Ah! je Buia rBTÏ que tous vous préliei de bonne 
" n p»r ctan ' ' ' ' 

MetEoni ce 
...... __jni«iJ«poiL.___ , 

— Ne tendez pas le doi. — Un mbat pour danser la 
■^t sonrahal.) — Voilk I* tcrande mode , m 
TOÏli Ja ^ande mode. — (X< privât joox Je lapotMtt.) Alloiu, i 
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SCÈNE XXV. 

LE PRÈFOT, ARISTE, M. GWCHARD, LOUVE, 
CATAU. 

H. GRICHARD. 
Ouf! 

ARISTE. 

Qu'eai-ce ci ? 

H. GRICHARD. 
• C'est que... 

AHISTE. 

Que vois-je ? ^ 

H. GRICHARD. 

Cet insolent voulait... 

ARISTE. 

Mon frère apprendre à danser! 

H. GRICHARD. 

Je TOuè dis que ce raaraut... 

ARISTE. 

A votre âge ! 

H. GRICHASD. 
Mais quand on vous dit... 

ARISTE. 

•On se moquerait de vous. 

H. GRICHARD. 

Ah ! voici l'autre. 

ARISTE. 

Je ne le soufiriraî point. 

M. GRICHARD. 
Oh ! de par tous les diables , éroutez-moï donc , jasetu- 
étemel , piailleur infatigable ; on vous dit que c'est ce coquin 
qai me veut faire danser par force. 
ARISTE. 
Par force! 

M. GRICHARD, .Twclujrm. 

Et oui , par force. 

CATAO.àAtùb:. 

Otû , monsieur ; la bourrée. 

ARISTE, l Lotivr. 

Et qui vous a fait si hardi , monsieur, que de venir céans ? 

lolive. 
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LOLIVK. 

Monsieur, monsîear, j'y viens de bonne part, et je m'en 
Tais dire à mademoiiselle Glarîce comment on f reçoit tes gens 
qu'elle envoie. 

(U KTt incli prérSl.) 

SCÈNE XXVI. 

AïUSTE, M. GTUCHARD, CATAU. 

H. GRICH&RD. 

Oh ! je n'y puis plus tenir ; il faut que j'aille chercher ce 
TÎeux fou de monsieur de Saint-Alvar, chanter pouîile â Cla- 
rîce, à son père, et à tous ceux que je trouTeraî chez lui. 

SCÈNE XXVIÏ. 

AHISTE , CATAU. 

CATAD. 

lie ToiU parti 1 Que dites-vous de Lolive ? 

A.RISTE. 
C'est un fort joli garçon ! Ob ! pour le coop, je crois mon 
frère désabusé de Clarice. 

CATAD. 
Ce n'est pas tout , il faut le nunei^ k son prenûer dessein ; 
et c'est à quoi nous devons aller travailler sans perdre us 
instant. ' . 



-I^ va AEQOVa ACTB. 



l.e Grondeur. 
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5o LE GRONDEUR, 

ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

CATAU , LOUVE. 

CATA.O. 

l^UB vîens-ta chercher ici? pourquoi n'as-ta pas pris ton 
autre équipage ? Si moasieur GrichEurd reTeuait... 

LOLITE. 

U lui reste encore Qarice et Fadel à quereller. 

CATAU. 

Il peut te surprendre, et te reconnaître. 

LOLITE. 

Bon ! reconnaître : tu ne saurais croire la vertu qu'ont les 
beaux habits pour changer les gens comme nous. Se mêler de 

firouetter, et porter un habit doré ; j'en connais plus de quatre 
qui il n'en faut pas davantage pour ne se connaître pas eux- 



CATAU. 

Qu'as-tu donc h me dire? 

LOLIVE. 
Bien des choses siir ce que tu vetix que je fiuse. 

OATAtJ. 

Dis-les donc vite. 

LOtIVE. 
Puisque Mondor est arrivé , qu'il se serre de ses gens... 

CATAD. 

H n'a amené avec lai que ce valet de chambre dont nous 
avons déjà fait l'aumônier, que nous avons envoyé à m<Mi- 
sieur Grichard. Il n'y a que toi qui puisses achever ce que tu 
as commencé. 

LOLITE. 

Je ne saurais. 

CATAO. 

Poltron! 

LOLITE. 

Considère tout ce que tu me fais entreprendre dans nos 
journée. Brillon sert à tes desseins, tu me le fais enlever \ tu 
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crains qne Mamurra ne parle , tu me le fais tenir eafermé ; tu 
me fais faire une peur terrible à un fort honnête médeciu , 
qui est pour en avoir la fièvre. 

CATAD. 

Qu'il se la guérisse. 

LOLITE. 

Et tu veux que je lui donne encore une plus chaude alarme? 

CATATI. 

Te voilà bien malade! N'as-tu pas élé bien payé de ta leçon 
de danse ? 

LOLITE. 

Il est vrai. 

CATATI. 

Ne le seras-tu pas, au double, de cetttf seconde expédition P 

LOLITE. 

Je le crois. 

CATAD. 

Et n'as-tu pas le plaisir de te venger d'im homme qui t'a 
mis dehors sans sujet? 

LOLITE. 

rfoa, ma réputation m'est chère. 

CATATI. 

Oh! garde-la : on ne prétend pas te l'&ter; mais compte 
que si tu ne fais pas ce que tu as promis à Mondor, tu dois 
être assuré de mille coups de bâton. 

LOLITE. 

Mais si je le fais , et qne monsieur Gricbard me découvre, 
crois<tu qu'il m'épargne? ' 

CATAD. 

En ce cas , tu risquerais peut-être quelques bagatelles ; 
mais de ce c6ié-là les coups sont incertains , et très-sûrs du 
càté deMondor, aussi-bien que les cinquante pistoles qu'il t'a 
promiseSjSÎ tu le sers. 

LOLITE. 

Ceci mérite un peu de réâexion. Oui , je vois que de 
toutes parts je risque le bâton ; me voiU dans un grand em- 
barras : quel parti prendre ? Battu peut-être du c6té de mon- 
sieur Gricbard j rossé à coup sûr du côté de Mondor ; crimi- 
nel à ne pas faire ce que je lui ai promis, criminel à le faire , 
« Des bâtons aujourd hui je n'ai plus que le choix. » (i) . 
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5a LE GRONDEUR, 

citai;. 
Tu es dans le fait. 

LOLIVE. 

Eh bien , il d'v a plus k hésiter : coups de hktoa pour 
coups ie bâton , il faut se déterminer en »veur de ceux qui 
seront accompagnés d'un léoitif de cinquante piitoles. Mais 
qui m'en sera cauùon ? 

CATID. 

Qui? Mondor, qui donnerait toutes choses pour ne pas 
perdre ce qu'il aime ,* Térignan , Hortense , Clarice > Ariste. 
Es-tu content ? 

LOLIVE. 

Non. 

CATAO- 

Encore ? 

LOLIVE. 

"Noa, te dis-je; donne-moi nue canUon que je paisse prendre 
au corps. 

CATAC. 

Eh bien , moi. 

LOLIVE. 

Toi? 

CATAD. 

Moi. 

LOLIVE. 

Je le veux. 

catah. 
Va donc te préparer. 

SCÈNE II. 

CATAU, seule. 

Enfin Yoilà notre affaire en bon train ; et st nos amans sont 
heureux , ils m'en auront toute l'obligation. 

SCÈNE III. 

CATAU, FADEL. 

CATAO. 

Maïs que vois-je? ce sot de Fadel viendrait-il mettre 

quelque obstacle à nos desseins? II ne m'incommodera pas 

long-temps , si ses qtustions ne sont pas pliu longues que m.es 

réponses. 

M. FAOEL. 

Je cherebe votre monsieur Grichard, 
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CATAD. 

Vous? 

H. FADEL. 

Il a passé cKez moi. 

CITAU. 

Lui? 

H. FADEL. 
Mais il ne m'y a pas trouvé. 

CATAD. 

Non? 

U. FADEL. 

Il me fait ua beau tour aujourd'hui. 
CATAU. 

Oui? 

H. FADEL. 

Il ne veut plus me donner Hortense- 

CÀTAU. 

Ouais ! 

H. FADEL. 

Et moi , je viens lui dire que je ne m'en soucie guère. 

CATAC. 
Voyes ! 

M. FADEL. 

Je ferai une meilleure alliauce. 
CATAD. 

Oui-da! 

M. FADEL. 
J'attends bien après sa £IIe. 

CATAD. 
fion! 

H. FADEL. 

Croit-il avoir affaire à un sot? 

CATAD. 

Ob,oh! 

H. FADEL. 

Je lui ferai bien voir que je ne le aui« pas. 

CATAD. 

Ah, ah! 

H. FADEL. 

Ne manquez pas de lui dire au moins. 

CATAD. 

Non. 
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H. FADEL. 

Je me moque de lui. 

CITAU. 
Oui. 

H. FADEL. 

Et il s'en repentira. 

CATAD. 
Ah, ail! 

(ILEUilwt.) 

SCÈNE IV. 

CATAU, seule. ' 
Me voilà délivrée de cet importua , Dieu merci. Allons 
avertir ma maîtresse de l'arrivée de Moudor. 

SCÈNE V. 

CATAU , MONDOR. 

CATAO. 
Mais le voici lui-même. O ciel ! quelle impradence ! Ne 
pouviez-vous pas attendre Hortense chez Clarice ? Que venez- 
vous faire ici ? * 

MONDOR. 

Il y a tme heure que je n'entends plus parler de toi. Où est 
cette grande ardeur que tu m'as fait voir à mon arrivée. Je 
ne vois ni u maîtresse , ni toi , ni l'homme que tu devais 
m 'envoyer. 

CATAU. 

n est chez Clarice à l'heure que je voits parle , et Hortense 
y sera bientôt. Je vais l'avertir , retournez-vous-en vite l'y 
attendre. 

UONDOR. 

Mais te dépëcheras-tu P 

CATAtJ. 

£h ! allez , vous dîs-je. 

HOHDOR. 
Hàte>t«i donc. 

CATAU. 

Eh! hâtez-vouB vous-même. 

HONDOB. 

Si tu savais que les momeas me dureàt ! 
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Si TOUS saviez que vous me pesez ! 

HOBOO». 
Viens au moins btentdt. . 

CATAD. 

EH ! commencez par vous en aller. Mort de ma vie ! que 
les gens sont sots quand ik sont amoureux ! Cela «erait ca- 
pable de refroidir l'inclination que j'ai de leur rendre service. 
Hors d'ici , vous dis-je. 

SCÈNE VI. 

CATAU, MONDOR, M. GBICHARD. 

CATAD. 

Mais , peste soit de VOUS ! voici monsieur Grichard. Il nous 
a vus ensemble , nous ne pouvons l'éviter, que ferons-nous ? 
Attendez : par bonbeur il ne vous connaît point; consultez- 
le sur la première chose qui voua viendra en tête , il vous ex- 
pédiera bientôt ; et vous viendrez me retrouver. En tout cas , 
je vous enverrai Ariste pour vous dégager. 

HONDOR. 

Laisse-moi faire, je vais lui tenir des discours qui me feront 
bientôt cbasser. 

{i)H. GRICHARD.lCidD. 

Qui est cet bomme-Ià ? encore un maître à danser ? 

CATAU. 

Que dites-vons là ? Prenez garde qu'il ne vous entende. 
Diable ! c'est un bomme de la première condition , qui sur 
quelque maladie extraordinaire veut avoir vos ordonnances. 

M. GRICHARD. 

Qu'il se dépêche. 

(C.Ua»rt.) 

SCÈNE VIL 

M. GRICHARD, MONDOR. 

H GRICHARD. 
Que demaudez-vous ? de quel mal vous plaignez-vous? 
vous avez un visage de santé. 

(0 Catau, M. Gridurd , Moador. 
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HONDOn. 

Anssi , monsîenr, ne suis-je pas malade. 

H. GRICHASD. 

Que Toulez-Tons donc? le devenir? 

HONDOS. 

Non , monsienr. - 

' M. GRICH&RD. 

Dite«-moi donc au plus tôt ce que toui voulez ? 

MONDOS. 

Je sais , monsieur, que vous êtes un très-habile homme. 

H. GRICHARD. 

Point de panégyrique. 

HONDOB. 

Je crois que vous n'ignores aucun des secrets... 

H. GRICHARD. 

J'ignore celui de me délivrer des importuns. Eh bien , 
suz secrets P 

HONDOB. 

Vous n'avez pas de temps à perdre. 

H. GRICHARD. 

En voilà de perdu. 

HONDOR.' 

Je n'ai à vous dire qu'un mot. 

H. GRICHABD. 
Eb ! en voitA plus de cent. 

HO>DOR. 

J'ai ouï dire qu'il y a des secrets pour se faire aimer, qu'on J 
donne certains breuvages , certains philtres... 
M. GRICHARD. 
Comment diable! pour qui me prenez-vous ? 

HONDOR. 

Pour un très-savant et très-honnéte homme. 

H. GRICHARD. 
Et vous me demandez des secrets pour vous faire aimer P 

MONDOH. 
Eh! non, monsieur ; grâces à Dieu, la nature n'y a pourvu 
que de reste. 
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MONDOR. 

Il y a trois ou quatre femmes oui m'incommodent à force 
d'être eotètées de moi : j'aime ailleurs à la rage. 11 y 'a des 
secrets pour se faire aimer.; appreaez-m'ea quelqu'ua, je 
vous prie, pour me rendre indifférent. 

M. GRICH&RO. 

A ces femmes qui vous aiment à la foliei-* * 

UOtiDOB. 

Oui , monsieur. 

M. GSICHARD. 

Prenez... 

HONDOK. 

Fort bien. 

M. G'BICHABD. 
Deux on trois fois seulement... 

UOKDOR. 
J'entends., 

I * H. GRICHARD. 

Aussi mal votre temps avec elles que vous le prenez avec 
moi , elles vous haïront plus que tous les diables. Adieu. 
MOHDOR. 
Bon. 

SCENE VIII. 

GRICHARD, seul. 

Il m'avait bien trouvé en état d'écouter ses balivernes. Je 
suis au désespoir de la fuite de Brillon. 

SCÈNE IX. 

M. GRICHARD, ARISTE. 

U. GHICHARD. 

Efabien, m'apportez-vousdes nouvelles de cepetitpeudard? 

ARISTE. 
Catau l'est allé cWrcher. Mais vous ne partirez pas demain? 

M. GBICHABD, 

A la pointe du iour. 

ARISTE. 
Ce sera donc après avoir donné ordre i l'affaire de mon- 
sieur de Saint-Alvar? 

Le Grondeur. 8 
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M. CBICBABD. 

L'ordre «st tout donné. 

AKISTE. 
CoHunent donc ? 

H. GIICBAXD. 

Je n'en veux plus enlendre parler. 

AKKTE. 

Je vous admire, mon frère. Hier tous vouliez donner 
Térignan à Ctarice , et Hortense à Mondor; ee matin vous 
vouliez épouser Clarice , et donner votre fille à M. Fadel ; 
et ce soir tous ne Toulez faire ni l'un ni l'autre? 

H. GHICHARD. 

Non , non , non , de par tons les diables I non . 

ARISTE. 

Toil^ cependant trois fois , de bon compte , que toos 
changez de sentiment dans un jour. ^ , 

H. GBICHASD. ' 

J'en veux cbauger trente , s'il me plaît-, et afin qu'on ne 
m'en vienne plus rompre la tète , je suis bien aise de m'être 
engagé , en votre présence , à partir demain matin , pour al- . 
1er voir à la campagne ce seigneur malade qui m'a fait l'hon- ' 
neur de m'envoyer son aumônier. 

ARISTE. 

Mais au moins, aTamquede partir, vous devriez prendre 
quelque ajiutaaent av^ monsipor de Saint-Alvar. 

ILOBICUABD. 
Je n'en ferai rien. 

ARISTE. 
Il 8 de paissans amis. 

H. GRIQHABO. . 

Je m'en moque. j 

ARISTB. 
Vous lai avez donne votre parole. 

H. GRICUARD. 
Qu'il la garde. 

ARIHTE. 
Il vient de vous dire & vous-même qn'i] iftTait le moren 
de vous la faire tenir. 

U. GRICKAKD, 
Je l'en délie. 



I 
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ARISTC. 
II s'esl mis en frais poar ces mariages. 

SCÈNE X. 

CATAtJ, écouiam, dans le fond; M. GRICBAM), 
ARISTE. 

H. GRICHARD. 
Ponrqooi s'y metuit-il ? 

ARISTE, iH. Gnelu'J- 

Vous serez condamné à de grands dommages et intérêts. 

H. GRICHARD- 
Ob \ vous ne les payerez pas pour ippi. 

ARISTE. 
Non: mais... 

H. GHICHABD. ' 

Après ce que i'aivn de CUrice, «juand il m'en devrait 
coûter tout mon bien, et que toute ta terre s'en mêlerait , 
j'aimerais mieux: être pendu , roué , grillé , que d'épouser 
cette créature. 

OATAD, i-aF^iblsKut tM». 

Ah! modaieur. 

H. GRICHARD. 
Qu'est-ce ? 

CAtAtl. 

Brillon s'est enrôlé, 

U. GRICHARD. 

Enrôlé? 

CATAO. 
Oui , monsieur, enrôlé pour aller à la guerre. 

». GRICHARD. 
A la guerre ? 

ARISTE. 

On s'est moqué de toi. 

eATâS. 
MoneieiM-, j'ai parlé moi-même au sei^ent el att ea^toioe. 

H. GAICHARD, 

Le fripon ! 

ARISTR- 

Quel nnlbeor ! 

^ CATA0. 

Oui , monsieur. 
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H. GRICH&BD. 

Mais ce capitaine ost un enragé ; il se fera casser, d'enrdier 
des garçons de quinze ans : on veut aajounl'hui de grands 
soldats. 

CATAU. 

C'est Ce que je lui ai dit. Il m'a répondu que cela était boa 
pour ceux qui vont en Flandre, en Piémont, ou en Alle- 
magne : mats que pour lui , il lui était permis d'enrôler de 
jeunes garçons. 

H. GRICHIBD. 

De jeunes garçons Ple'traitre! 

CiTiD. 

Oui , monsieur , il a ordre , à ce qu'il dit , de les mener si 
loin , si loin, qu'avant qu'ils y soient arrivés, ils auront tous 
de la barbe. 

M. GKICHARD. . . 

Comment diantre ! et où lés mène-t-il ? 

Teiica , monsieur, de peur de l'oublier, je me le guis fait 
écrire sur cette carte ; voyez. 

H. eaiGBARD. lUUil. 
« A... à Madagascar... u Brillon à Madagascar! 

CÂTAO. 

Us disent, monsieur, que ce n'est pas loin de l'autre monde. 

AKISTE. 

C'est sans doute , mon frère \ pour cette colonie dont vous 
avez ouï parler? Voilà un garçon perdu. 

PATAU", Bnpknian. 

Hélas ! monsieur, je Vieiis de voir ce pauvre enfant ; on l'a 
déjà babillé de vert, avec un bonnet à la dragonne ; (en riant) 
et... et on lui a fait apprendre à joaer du tambour. Tenez, 
monsieur, cela fait rire et pleurer. 

M. eaiCHAHD. 

£t où loge ce maudit capitaine, que je lui aille laver la t£te? 

CATAD. 

Il ne loge point , il campe toujours. 

M. GBICHABD. 

Viens, mène-moi où tu l'as vu. Il faut que faifle trouver 
ce Turc, et que... 
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CATAO. 

Gardez-voua-en bien. 

M. GRICHARD. 

Commeat? coquine ! 

■ CiTAD. 
-Eh bien, moosieur, tous pouvez y aller; mais je vous 
avertis au moins de faire votre testament , et de prendre 
congé de vos malades. 

H. GRICHARD. 

Qu'est-ce à dire? 

CATAC. 

C'est-à-dire , monsieur, que ce capitaine clierche partout 
des médecins pour les mener en ce pays-là. 

' ARISTE. 

Des médecins ? gardez-vons bien d'y aller. 

H. GRICHARD. 

Voici pour moi un jour bien malencontreux!.... C'est le 
seul de mes eofans quî promet quelque ctiose. , 

CATAU. 

Il est vrai qu'il vous ressemble déjà comme deus gouttes 

H. GRICHARD. 

Il faut que tu y retournes avec de l'argent, et 'que... 

CATAC. 

Monsieur, ils m'enrôleront : le sergent me voulait prendre, 
moi , si je ne me fusse promptement sauvée. 11 dit qu'ils ont 
ordre d'y mener aussi des mies. 

M. GRICHARD. 

Tubleu I voilà de terribles enrôleurs .' 

CATAU. 
Vous moquez-vous? Monsieur iVIamurrit a voulu y aller 
pour chercher Brillon : à son langage on l'as pris pour un mé- 
decin ( voua savez qu'il parle comme un fou ) : d'abord il a 
été coQré. Je ne l'ai pas vu ; mais je l'ai entendu heurler dans 
une chambre, oii il jure en laùn comme un possédé. Cepen- 
dant ila partent demain matin. 

ÀRisTE 
II faut y envoyer quelqu'un en diligence. 

M. GRICHARD. 
Mais qui diantre pourrons-nous, trouver qui soit à l'abri 
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CATAU bn.i H. Grichud. 

Eh ! priez monsieur que voilà. 

M. GRICHARD. 
Qui, lui? 

Cl.TAO.bu, i M.Griclurd. 

Eb ! vraiment oui , lui j il nç risque rien i ou n'a que faii« 
d'avocats eo ce pays-tâ. 

M. GRICHABD. 

On s'en passerait bien en celui-ci. (^jé triste. y Allez-y 
donc ; et , à quelque prix que ce soit... 

ARISTE. 

' Je n'épargnerai rien| assurément , et je tous ramènerai 
Brillon , ou i'y perdrai mon latin. 

H. GRICHARD. 

Vous ne perdriez pas grand'cbose. 

CATAD. 

Monsieur, vous pourriez encore ircMTer ce capitaine chez 
son oncle, 

ARISTE. 

Son oncle ? 

C ATAD. 

Monsieur de Saint-Âlvar. 

H. GRICHARD. 
Quoi ! ce capitaine est donc ce neveu dont il nous a si sou- 
vent parlé ? 

CATAir. 

Oui , monsieur ; et il devait aller prendre congé de lui : je 
crois qu'il y est à présent. 

ARISTE. 

J'y cours, pour ne Iq pas manquer : il n'y a qu'un pas d'ici ; 
dans lu fitoiaeBt je vous rends réponse. 

SCÈNE XI. 

CATAU, M. GRICHARD. 

CATAU. 

Je craina bien, monsieur, qu'on ne veuille pas lui rendre 
voire fils. 

H. GRICHARD. 
Pourquoi non, gueu6e?(i). 

(l) fariarOe i 
Coquine. 
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CATAU. 

Ce capitaine tait litière d'argent : c'eit un marquis âe 
vingt mille livres de rente ; il a au éqasçage de prince , et 
ses gens m'ont dit que le roi lui ■ donné le gonvemement 
de Madagascar. 

H- grich&hd. 

II faut que tous les diables soient décliainés aujourd'hui 
contre moi ! 

CATAU.iptn, 

Pas tous encore, (ji M. Grichard.) Que jo plains » 
pauvre enfant ! 

M. GttICHARD. 

Morbleu ! si ce seigneur roalada «jue je dois aller voir de- 
main, élait à Parts , je ferais bîèn voir à ce capitaine... 
( F'ojrant entrer Lolive.) Mais que cherche ici ce soldati' 

SCÈNE XII. 

CATAÙ, LOZ/r^, en soldat; M. GRICHARD. 

CATAU.l H. GrKlurd. 

^,Ah! monsieur, c'est le sergent de ce capiuine. 

H. GRICHARD. 

Peut-être il me vient rendre Briilon. 

LOLITE. 
Briilon? non. 

M. GRICBAID, tM.nttenUiiit. 

Oh , oh ! c'est ce coquin de maître i danaer. 

C AT A tl , aprii l'étra i^mUi !• Loli» pour b ngnds (■}. 

Monsieur, c'est lui-même^ je ne Tavais pas d'abord reconnu. 

LOLITE, iH.GrleWa. 
Oui , monsu : depuis que je n'ai eu l'honneur de vous voir 
on m'a offert une hallebarde. Jenesuis plus Rigaudoo; je suis 
à présent monsieur de la Motte , à vous servir. 
GRICHARD, ipwt. 
La peste te crève ! 

LOLITE. 
Je viens vous prier, monsu, de n'avoir aucune rancune Am 
l'affaire de tantôt. 

H, GRICBARD, 1 pin. 
Le diable t'emporte ! 
(i) LoliTe, M. GriclMrd, Caiio. 
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LOLITE. 

Si Toas avet qnelijae cliose sur le cœur , pourtant. ...." 

(niuimetupatohtnuileiHi ) 

M GRICHARD. 

MoDsienr Rigaudon , ou monsieur de la Motte , comme il - 
TOUS plaira , sortez vite d'ici , et laissez-moi en repos. 

LOLITE. 

J'y viens aussi, monsu, pour vons avertir de la pari de mon 
capitaine , de ne tous pas faire attendre demain matin. 

U. GBICB&RD. 

Qu'est-ce à dire ? 

I.OLIVE. 

C'est-à-dire , monaa , que tous soyez prêt pour partir à 
quatre heures. 

H. GBICHA.RD! 

Qni , moi? 

■ ^ LOLITE. 

Vous-même, monso. 

C i, T A D , le antrcTiiiuiit. 

Vous le prenez pour un autre , monsu. 
LOLITE. 

Non , ma belle enfant , non ; n est-il pas monsa Grichard ? 
(ji M. Grichard.) Vous irez , monsu , d'ici à Brest dans le 
carrosse de mon capitaine, et là tous tous embartjuerez 
en bonne compagnie. 

H. GBICHASn. 

Quel galimatias me faites-Tous U ? 

LOLITE. 

Galimatias, monsu P N'avez-Tous pas protuîs de partir 
demain matin, à l'homme que mon capitaine a enTOyé ici tout 
à l'heure ? 

CATiD. 

Vous ëqnivoquez, monsu; monsieur n'a promis de partir 
demain malin qu'à un aumônier. 

LOLITE. 

Justement , voilà l'aflâire ; c'est l'aumônier de notre régi- 
ment 

H. GRICHARD. 

Ah! ie suis perdu! 

CATATJ,iLoU«. 

Mais c'est pour aller voir an seigneur malade à la campagne, 
que monsieur a promis de parùr. 

U>UVE. 
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LOLIVEj 

Eh bien , voiU ce que c^est aussi. Cette campagne , c'est 
Madagascar, bon pays; et ce seigneur malade, c'est le 
vice-roi de rile, brave homme. '. 

M. GRICHARD. . 

Ah ! quai-}e fait? qu'ai-je fait? 

LOLITE. 

Vous ser«f , morbleu, son premier m^eciu; j« voas en 
donne ma parole. ' 

C&TAD. V 

Quoi y monsieur , vous irez aussi à Madagascar ? 
H. GRICHAAD. 
■ J'enrage. 

tOUVB. 
Assurément monsu ira ; il en a donné sa parole par à:rit , 
et mon capiuîne le fera bien marcher. 

H. GRICH&RD, aw fanar. 

Oh ! je n'en puis plus. Va-t'en dire, scélérat, k ton aumd- 
nier , à ton capitaine , à ton vice-roi , et à tous les Madagasca- 
riens,qu'ils ne se jouent pas à la colère d'un médecin. 

LOLIVE. 

Monsu , m<Hisu , tous êtes homme d'honneur j et , puis- 
que vous vous y êtes engagé , vous irez. 
H. GRICHA.nD. 
Oiù , traître , j'irai tout â l'heure Jâire assembler la faculté. 

LOLITE. 

Et moi le régiment, nous verrons qui l'empwteni. 

H. GRICHABD. 

Ceci intéresse toua mes confrères. 

LOLITE. 

Eh ! monsn , si vous pouviez en emmener quelques-uns 
avec vous , le beau coup ! il n'en restendi encore que trop 
pour Paris. 

SCÈNE XIII. 

AWSTE, CATAU, LOUVE, M. GRICHABD. 

ARISTE.lH.Grkhud. 

On ne veut point absolument vous rendre votre fils.. 
Le Grondeur. 9 
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CATiO. I 

Il y a bien dVutres affiiires. 

ARISTE. 

Comment P 

Ci-TAU, moninatM. Gncbud. 

Voilà monsieur qui tk aussi à Madagascar. 

ARISTE. 

MdB frère ? • 

CATAU. 

Il s'y eit engagé ; oa l'a surpris : tous j ëliez présent. Cet 
autoftnier.... 

ABISTE. 
Ah ! je vois ce que c'est. Quelle trahison ! 

LOLIVE. 

Vous moquei-vous , monsu ? il fera fortune en ce pays-là ; 
on n'y est pas encore désabusé des médecins. 

M. GRICHARD, i pni. 

Le bourreau ! 

lOtITE 
C'est le plus be&u séjotir du mmide pour les gens de sa 
profession, 

M. GttlCHARO, Aput. 
Le trattré I 

LOLIVE. 

C'est de là que vientiëQt tbutëa l&i drogues spécifiques. 

là, GRICHÂÀil.lpDi. 

L'inifhme ! 

LOtlTI. 

Quel plaisir potir un médecin de se voir à la source de la 
casse , du séné , et de la rhubarbe ! 

H. G RICHARD, en funiir. 

Il faut que j'étrangle ce scélérat! 

LOLITE, lui)iiâtBUntH>piil^U. 

Alte là ! Adieu , monsu. Si vous n'êtes che& inon capi' 
laine demain matin à quatre heures ^ vous aurez ici, à cinq, 
trente soldats logésà disci^ioU; Serviteur, jusqu'au revoir. 
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SCÈNE XIV. 

CATAU, ARISTE, M. GRICHARD. 
c AT &.a. 
Je soupçonne, moiiajeur, quelque chose, dcmt U faut qu4 
j'aille m'éclaircir. Il ; a quelque trahison. . 

<£ll«»tt.) 

SCÈNE XV. ■■■ 

ABISTE, M. GRICHARD. 

ABISTE. 

Voilà , mon frère , Ce que vous coûte rotre gronderîe ; le 
soufflet que vous avez donné à Brillon est cause de tout. Le 
petit fripon s'est allé eDrôler, et a dominé lieu à la pièce qu'on 
TOUS a laite : vous aurez de la peine à tous en tirer. Je vous 
l'ai dit mille fois, votre mauvaise humeur vous attire tou- 
jours.... 

M. GRICHiRD. 

Ah! courage: il est question «le chercher des expédiens 
pour qu'on ne nous mène pas , Brilloo et moi , à Madagascar; 
et la démangeaison de mpçaiiser vous prend. 
ARISTE. 

Pour moi, je ne vois pas quels expédiens employer où l'ar- 
gent est inutile : aux mauX saos remède, le plus court est de 
prendre patience. Cependant ]a prudence veut... 

H. GRICHARD, 

Ah , quel homme f Savez-vous bien , nionsienr mon frère , 
que j'aimerais mieux aller mille fois àjûailagascar, à Siam , et 
au IVJonomotapa , que d'entendre moraliser si hors de saison i* 
Voilà -t-il pas ce qu'on y oiis , reprochait l|auire jour à l'au- 
dience? Vous jasâtes une heure sur Içs ancien^fiâbyloniena , 
et il était question au procès d'une chèvre .jpfte. J'enrage 
qiund jevois... 

SCÈNE XVI. 

ARISTE, M. GRICHARD, TÉRIGNAN. 

TÉBIGHAN- 
Mon père, je saisie tour qu'on vous a joué; j'ai décoaTOt 
d'où cela vient; et je viens vousdire qu'il ne tj^draqu'à vous 
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de ne point aller à Madagascar, et de ravoir mon frère usa 

qu'il vous eu coûte rien. 

' H. GaiCHikKD. 
Commeat ? 

TÊRIGHAH. 

MousietU' de Saùit'-Âlvar est cause de tout. 

ARISTE. 

Monsieur cEe Saîut-Âlyar ? 

tÉRIGKAW. 

Lui-même. Par malheur^ il est proche parent de ce ca^- 
taiue.... 

H. GRICHIRD. 
Je sais qu'il est sou oncle : achève, 

TÉRIGHAK. 

Eli Lien , il s'est allé plaindre à son neveu que vous lu 
avez manqué de parole , et que c'est le plus setûible atlront 
que l'on puisse faire à un gentilbontme. 
H. GRICHARD. 

Le maudit vieillard! 

ARISTE. 

Il avait bien dit qu'il savait le moyen de se venger. 

TÉRIGHAH. 
Ce capitaine a juré quïl vous emmènerait, vous et mon 
frère , si vous n'épousiez Clarice. 

M. GRtCHARD. 
Moi, que j'ëpouse cette baladine ? J'aimerais autant épouser 
l'opéra. 

TÉRIGSAM. 

Je vais dooc lui dire qu'il n'y a rien à faire? 

(>)ARI8TE. 

Attendez , mon neveu. Prenons ici nn expédient pour con- 
tenter tout l|^onde. Il doit leur être îndiflérent qui de vous 
deux épous^hrice? 

TÉRIGNAN. 

Ah ! mon oncle , je vous entends ; n'en dites pas davantage. 
Tous savez Lien que je suis engagé à Nérine ? 

H. GRICHARD. 

Nérine , pendard ! ta fille d'un médecin qui n'est jamais de 
mon avis? 

(i) M. Grichard , Ariile, TâigDU. 
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TÉBIGHAN, 1 ÀRits. 

MoD ODcle, \e tous supplie.... (A M. Grichard.) Mon 
père, je vous conjure... 

H. GBICHAHD. 

Tais-toi , maraut. Dussea-tu enrager, tu épouseras Clarice, 
s'il ne faut que cela pour nous tirer d affaire. 
TÉRIGNAN- 
Oh ! j'aime mieux aller aussi à Madagascar. 

». GniCBARD. 
Tu n'iras point à Madagascar, et tu l'épouseras. 

SCÈNE XVII. 

CATAU, M.GRICHARD, ARISTE, TÊRIGNAN. 

CATAU, iH-GMlunL 

Monsieur, je voua prie de me donner mon congé. 

H. GBICBÀRD. 
Pourquoi ton congé P 

CATAU. 

Je ne veux plus servir une extravagante. 

H. GRlCHAAa 

Que t'a-t-elle fait? 

CATAlr, duinlnnt AriiK. 

Est-ce que monsieur ne vous en a rien dît ? 

ABISTE. 

Ma nièce m'a prié de n'en point parler. 

CATAU. 

Kefuser un parti si avantageux , et qui nous mettrait tous 
hors d'embarras ! 

Bf. GSICHARD. 
Quel parti ? 

' CATAU. 

Comment, monsieur? Ce neveu de monsieur de Saint- 
Alvar , ce marquis de vingt mille livres de rente , ce gou- 
verneur de Madagascar, a chargé {Montrant ^rûte.) mon- 
sieur de vous demander Horteq,se en mariage. 

ABISTE, 1 M. Grieturd. 

Il est vrai , mon frère : mais elle a quelque secrète averùoa 
pour lui. 

CATAU. àH.Griclurd. 

Aversion pour un homme de vingt mille livres de rente , 
et qui est fait à peindre! Vous l'avez vu^ monsietir. 
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H. GRICHARO. 

Qui , moi i* et quBDttf* 

CATAQ. 

Tout à l'heure. C'est cet lioinine de condition qui est venn 
vous consulter... 

H. G-BICHABD. 

Qui ? ce grand flandrin ? Il est encore plus sot qoe Fade! : 
mais il n'est que trop bon pour Horteuse. 

ARtSTE. 

C'est un hâmine , après tout , que nous ne connaissons pas 
bien, et je trouve que ma nièce a raison. 
M. GRICBARIL 
Et moij je trouve que voire nièce est une sotte. 

CATAU. 

Assurément, monsieur. Je sais bien d'où vient son aversion ; 
elle est affolée de son Mondor qui ne viendra peut-être 
jamais. 

M. GRICHAHD. 

La coquine ! Je vois ce, que c'est : ils sont tons d'intelli- 
gence contre moi et Brillon; ils voudraient déjà nous savoir 
bien loin. Ah! parbleu ,, je ne serai pas leur dupe. Allons, 
allons, Catau. 

CATAU. 

Que vous plaît-il , monsieur ? 

H. CHICHARD. 

Fais venir Horteuse, et va direàmonsieur deSaint-AIvar, 
à Clarice, et à ce marquis, de se rendre ici tout à l'heure. 

CATAD. 

J'y cours : vous les aurez dans un momeut. 

SCENE XVIII. 

M. GRICHARD, TÉEIGNAN, ARISTË. 

U. GXICBARD, iTéiiffim ^ fùlHablantde vonlnr luii. 

Oh! ne songe pas, toi, à nous échapper; demeure là. 
entre ton oncle et moi, que je te voie; et songe que si tu ui 
jais les choses de bonne grâce, je te.. .Oh, oh... 

TÉRIGNAR. 

Mon père... 

H. GRICHARD. 

Attends-tu qtie, je te donne à ta Nérine. 
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TÉRIORIM. 
Vous avez beau faire , tous ne me ferez jamais épouser 
Clarice par force. 

^ H. CmCHARD. 

De force ou de gré , tu l'épouseras. 

SCÈNE XIX. 

HORTENSE , CATAU , M. RIGAUT, M. GRICHARD, 
TÉRIGNAN, AHISTE. 

CATAD. 

Monsieur de Saini-Âlvar cousent » tout; vous aurez ici les 
autres dans un moment. 

H. GRICHARD. 
Ah ! tu as fait venir monsieur Rigaat. 

CATAU. 
J'ai cni que vous en auriez bescnn. 

H. GRICHABD. 

Allons , monsieur le notoire , deux contrats : je marie Té- 
rïenan arec Clarice. 
° H. RIGACT. 

Monsieur, lesdiu contrats sont dressés depuis hier ; il n'y 
aura qu'à signei" quand les parties contraclanctes seront ici. 
TÉBIGHAH. 
fAiis , mon père, épousez Glarice> je vous eo conjure ! 

BOBTENSE. 

Ouij mon père , épousez-la , je vous eo supplie; et ne me 
. donnez point a ce marquis. 

H. GBICHARD. 

Ab , parblen , voîd qui est drôle I je veux muièr ra«s-Ën- 
fans , et mes enfàos lue veulent marier, moi. 

H. BIGAUT. 

Monsieur, en pareil cas ; nous avons accoutumé de préférer 
la volonté des pères à celle d«s enfant ; lé'est notre atjK. 
É. BRi«HAAli. 

Je le crois bien , vraiment , ce sMe est faon. Allons , mon- 
sieur, aSn que tout soît prêt quand les autres vieTidront, je 
marie aussi Hortense à i^oonsieur ie iftarquis de;., ile.i. 

' CATAD. 

Attoidez , mmsieur, je sais son ooàt et tes qualités ; je vais 
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les lui dicter. (Bas.) Ne tous rmdez pas an moins (i). 

(Dictant à M. Jî^iiut. ) Marquis de Tissao. 

Sac. 

CATID. 

GouTeraeur, pour le Roi , de l'ile de Madagascar. 

SIG&CT, «crinnt. 

Car. 

M. GRICHAKD, i Hdhcdu. 

Entends-tD, impertinente? vois ce que tu refuses. 

HOSTENSE. 

Quoi , mon père , épouserai-je un homme qui me mènera 
au bout du monde? 

CATAC. 

Allez , mademoiselle , je connais des femmes qui font bien 
voir plus de pays à leurs époux!.... Mais les contrats sont 
dressés , et voici nos gens qui arrivent tout à propos. 

SCÈNE XX. 

CATAH, HORTENSE, MONDOR, M. GRICHARD, 
Af. BIGAUT, MAMURRA, BRILLON, TÉRIGNAM, 
ARISTE. 

(BrilloD Et Himum uat CD muibrniH diulditi: celui dt Ibunm tti paidonu ursl») 
HOElilOlt, IBI.Griihud.cBluiFTtHDlutBTilUn. 

Monsieur, sur la parole qui m'a été donnée de voire pan, 
voilà votre fils que je vous ramène avec plaisir. 

M. GRICHAKD. 

Voosm'avezpourtanttraité.... mais laissons cela, nous en 
dirons deux mots quelque jour. Et mon écrit ? 

UOKDOR. 

Je vous le rendrai quand vous aurez signé les deux contrats. 

H. GBICBARD, 
Signons donc. 

MAHOHBA. 
Monnenr, ils m'ont aussi etuilé. 

H. GRICHAKD. 
Oh ! va-t'en k Madagascar, toi. 

BHILLOH. 
Mon père, laissez-moi aller, je vous prie, avec moosietir 
le marquis. 
(i)RoTtg(iH, M. Grichard, CaUM, M. fiigaia, T^rigoin, ArisU. 

CUCHAB.D. 
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U. GRICHARD. 

Paix ! fripon. 

( Hamum prend Brillon dim ses hias , e< la lauie m»^ luL) 

SGEKE XXI. 

CATAU, HORTENSE, MONDOR, M. GRICHARD, 
M. RIGAUT, TÉRIGKAN, ARISTE. 

M. GRICHARD. 
Ne perdons point de temps , il est lard- {^A M, Higaut. ) 
Donnez , que je signe. 

I ' (ndpie.) 

TÉRIGNAB. 

Mon père , Je vous déclare au moins... 

H. GillCHARD. 

Signe seulement. 

(Tirip,n,«gn..) 

EORTEBSE. 

Je ne veux pas aller.-*. 

H. GRICHARD. 
Dépëclie-toi. Ah I ah I je tous ferai bien voir que je suis 
le maître. 

(H<lil«>K ligne.) 

CiTAU. 
. Signez à présent , monsieur Mondor. 

MO N D O B , iprit treir iipi<. 

Voilà qui est fait. 

u. GRICHARD. 

Mondor! <ju'est-ce à dire? 

CATAU. 

Oui, monsieur; voilà Mondor. C'est lui qui, par mon 
ordre, vous Aaît enrôlés, vous et Brillon. C'est moi qui l'avais 
fait marquis et gouverneur de Madagascar. Il renonce à cette 
heure au marquisat et au gonvemement, il a tout ce qu'il 
souhaite. 

' H. GRICHARD, 

Ah ! peste maudite, je t'étranglerai. (A ffortense.) Et loi , 
scélérate, c'est donc ainsi ?... 

CATAD. 

Monsieur, elle n'a fait que suivre votre volonté. Vous la 
voulûtes hier donner à Mondor, vous la lui donnez aujour- 
d'hui ; de quoi vous plaignez-vous P 

Ze Grondeur, lo 
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